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ïiNTïlODUCTïON. 


d—sSl’iNSECTE  eft  un  animal,  qui 
r.’a  ni  olTements  , ni  arêtes  , qui 
eft  pourvu  d’une  trompe  , ou 
d’un  aiguillon,  ou  d’une  bouche, 
donc  les  mâchoires  fe  ferment 
ou  s’ouvrent  , non  d’en-haut  ou 
d’en-bas  , mais  de  la  gauche  à la 
droite  , & de  la  droite  à la  gau- 
che ; qui  eft  privé  de  paupières 
ou  d’équivalent  ; qui  ne  refpire  pas 
l’air  par  la  bouche  , mais  qui  le 
pompe  ôc  l’exhale  par  la  partie 
fupérieurc  de  fon  corps  , ôc  par 
de  petites  ouvertures  fous  les 
flancs  , connues  fous  le  nom  de 
ftigmates  ou  point  à miroir,  & 
qui  eft  comme  coupé  en  différentes 
parties, qui  ne  fe  tiennent  les  unes 
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aux  autres  que  par  de  menus  fila- 
ments. Il  y aplufieurs  efpeces  d’Jn- 
fe<5Ies,  nous  ne  les  confidérerons 
pas  ici  comme  naturaliftes , ce  ne 
feroit  que  répéter  ce  que  la  plu- 
part des  Auteurs  ont  dit;  mais 
nous  examinerons  uniquement 
leurs  propriétés  dans  Téconomie 
domcltique  , 6c  les  dommages 
qu’ils  occafionnent  fouvent  aux 
biens  de  la  terre  ; nous  indique- 
rons en  mcme-cemps  la  maniéré 
de  lesdétruire. 

Ces  animaux  font  de  la  plus 
grande  utilité  dans  la  teinture  & 
la  peinture.  Tout  le  monde  fait 
l’ulage  qu’on  fait  des  cochenilles 
pour  teindre  en  écarlate  6c  en 
cramoifi  ; on  nous  les  apporte 
d’Amérique  en  petits  grains  , 
convexes  d’un  côté  6c  concaves  de 
l’autre;  on  les  recueille  fur-tout 
dans  le  Mexique.  Ces  progailin- 
fedes  s’attachent  aux  feuilles  de 
différcniesplantes  ; les  Indiens  les 
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ramalTenc  l'ur-touc  Çur  opuntia  ma- 
jor  fpinofa  fruBu  fanguineo  ; c’eft 
avec  la  cochenille  qu’on  faic  quel- 
quefois le  carmin. 

La  Pologne  fournie  une  efpece 
de  cochenille  pour  le  moins  aufîi 
intérelîànce  pour  la  peinture  ^ que 
la  cochenille  du  Mexique  ; on  la 
trouve  à la  fin  de  Juin  adhe'rence 
à la  racine  d’une  efpece  de  plante, 
que  Tourneforc  nomme,  Alchi- 
milia  gramineo  folio , flore  majore. 
Cette  cochenille  eft  connue  fous 
le  nom  de  Kermès  du  nord  , co- 
cus Polonicus  tinetorius  ,•  mais  ou- 
tre cette  efpece  de  cochenille  , 
on  en  trouve  encore  d’autres  ef- 
peces  aux  racines  des  plantes  , 
V.  g.  de  la  pilofelle  , de  la  boufie- 
role  , du  fchlerante  vivace  , de 
l’oranger  , du  pêcher , de  la  ci- 
guë , du  fapin  , du  tilleul  , du 
coudrier , du  chêne  , du  charme, 
de  l’érable  : probablement  on  ti- 
rera un  jour  quelques  teintures  de 
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CCS  fortes  d’rnre6î:es  : après  la  co- 
chenille, rinfeèteleplus  renommé 
cft  le  K ermès. 

On  voit  dans  l’Europe  méri- 
dicnale  y fur  le  piflachier  , le 
térébinrhe  , le  lentifqiie,  de  pe- 
tits Infeèles , qui  fe  nomment  Pw- 
cerons.  Bellon  rapporte  que  leurs 
gales  donnent  une  couleur  jaune  , 
& que  fi  on  les  mêle  avec  les  aci- 
des , elles  fournifî’enc  une  belle 
couleur  rouge. 

Les  Turcs  ont  une  efpece  de 
noix  de  gale  rougeâtre  , de  la 
grofïeur  d'une  noilette  y qui  fe 
nomme  à Damas,  halfonge;  ils  en 
melent  trois  parties  fur  une  de 
cochenille  , pour  en  faire  leur 
écarlate  ; les  gales  ou  vcfîies  que 
les  Pucerons  forment  fur  les  té- 
rébinthes  de  la  Provence,  ont  été 
confrontées  avec  des  baifonges 
de  Syrie  , par  M.  de  Reaumur, 
qui  les  a reconnues  pour  être 
précifément  la  même  choie. 


INTRODUCTION.  vîj 

On  remarque  fur  les  chênes 
une  grande  quantité  de  diverfes 
efpeces  de  gales  ; on  fait  ufage 
.des  noix  de  gale  du  levant,  pour 
préparer  les  étoffes  à recevoir  di- 
verfes  fortes  de  teintures  , de 
même  que  pour  faire  l'encre  ; on 
les  affocie  ordinairement  avec  les 
martiaux  ; on  en  tire  pour  lors 
une  belle  couleur  noire  : les  gales 
du  faule  , qui  font  fi  communes  , 
peuvent  fournir  une  couleur  jau- 
ne , quoiqu’elles  ne  (oient  pas 
néanmoins  fort  en  ufage, 

La  réfine  laque  eft  aufîî  une' 
teinture  , dont  on  a ignoré  pen^ 
danc  long-temps  l’origine  ; on 
fait  à préfent  qu’elle  eft  formée 
par  des  Fourmis  volantes,  qu’on 
trouve  dans  plufieurs  provinces 
des  Indes  orientales  ; les  Fourmis 
dépofent  la  laque  fur  des  bran- 
ches d’arbres,  ou  fur  des  brancha- 
ges, que  les  habitants  ont  foin  de 
piquer  en  grande  quantité,  pout^ 
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fervir  de  foutien  à l’ouvrage  de 
ces  petics  Infectes.  M.  Geofroy, 
après  avoir  examine'  avec  atten- 
rion  la  Jaque  en  bâton  c’eft-â- 
dire,  la  laque  attachée  aux  bran- 
chages , l'a  reconnue  pour  être 
une  efpece  de  ruche,  approchant 
en  quelque  façon  de  celle  que  les 
Abeilles,  ou  autres  Infeètes,  ont 
coutume  de  travailler  : & en  effet , 
lorfqu’on  la  calTe , elle  fe  trouve 
partagée  en  plufieurs  cellules  ou 
alvéoles  d’une  figure  affez  unifor- 
me. Les  cloifons  de  ces  alvéoles 
font  extrêmement  fines  , & toutes 
pareilles  à celles  des  Abeilles  ; 
comme  elles  n’ont  rien  qui  les  dé- 
fendent des  injures  de  l’air  , elles 
lont  recouvertes  d’une  couche  de 
cette  même  matière  allez  épaiffe 
pour  leur  fervir  d’abri.  Cesalvéo- 
les  contiennent  de  petits  corps 
plus  ou  moins  renflés  , & qui  y 
font  moulés;  ces  petits  corps  font 
d’un  beau  rouge  , les  uns  plus 
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foncés  y les  autres  moins.  Quand 
on  les  écrafe  , ils  fe  réduifenc  en 
une  poudre  aufli  belle  que  celle 
de  la  cochenille.  En  mettant  ces 
petits  corps  dans  Teau  , ils  s’y  ren- 
flent comme  la  cochenille  , la 
teignent  d’une  aulli  belle  couleur 
& en  prennent  à-peu-près  la  fi- 
gure. Ce  font  ces  petits  corps  qui 
donnent  à la  laque  la  teinture 
rouge  qu’elle  paroit  avoir  ; car 
quand  elle  en  efl:  abfolum-ent  dé- 
pouillée ou  peu  fournie  , elle  ne 
donne  qu’une  teinte  très-légere. 
La  laque  n’eftdonc  qu’une  cfpece 
de  cire  que  recueillent  ces  Four- 
mis ; c’eft  cette  laque  que  les 
hommes  ont  fu  mettre  à profit^ 
en  l’employant  pour  la  belle  tein- 
ture d’écarlate  qui  fe  fait  au  Le- 
vant , pour  la  cire  à cacheter  ôc 
pour  le  vernis.  On  fépare  la  la- 
que des  bâtons  en  la  fàifant  fbn- 
idre;  on  la  lave  ,on  la  jette  enlui- 
! te  fur  un  marbre  ^ où  elle  fe  re- 
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froidit  en  lames  : elle  fe  nommcii 
pour  lors  laque  place.  La  laque! 
en  grains  eft  ce  qui  reüe  de  plus; 
greffier  , après  qu’on  en  a tiré  lai 
teinture.  C’eft  cette  laque  qu’om 
emploie  pour  la  cire  rouge  à ca- 
cheter: on  colore  cette  cire  avec; 
du  vermillon  , & la  cire  noire; 
avec  du  noir  de  fumée.  Celle  quii 
efl;  de  couleur  d’aventurine  fefaic: 
par  un  mélange  d’orpimicnt.  Les? 
Indiens  font  avec  leur  laque  une; 
pâte  tres-dure  ^ d un  rres-beau. 
rouge,  & ils  en  forment  des  bra— 
cekts,  appellés  manilles. 

iVlâis  ce  ne  font  pas  encore-Iài 
les  principales  propriétés  des  In— 
feèlcs  , la  botanique  s’en  fertavec: 
avantage  ; c’eff  par  leur  moyem 
qu’on  a pu  parvenir  à avoir  le; 
Iquélete  d’une  feuille  dans  lai 
dernière  perfeèlion.  Ces  animaux: 
rongent , avec  un  art  une  dé— | 
licatefTe  infinie,  tout  ce  qui  s’y’l 
trouve  de  charnu  , 6c  n’y  laiffienfl 
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qiie  les  fibres  ou  nervures  par  où 
coule  le  fuc  qui  les  nourrie;  ce 
travail  eft  fi  bien  exécuté  que  les 
hommes  n’ont  pu  parvenir  à Pimi- 
ter  qu’à  force  de  foins  & d’art. 
Pour  avoir  les  fquéletes  des  fœtus 
ôc  des  petits  animaux,  il  faut  en- 
core recourir  aux  Infeétes  fi  on 
veut  avoir  de  ces  fquéletes  faits 
avec  toute  la  propreté  pofîible. 
On  commence  d’abord  par  enle- 
ver aux  fœtus,  ou  petits  animaux, 
leur  peau  , on  les  oint  enfuite  de 
miel , &c  on  les  enterre  dans  une 
fourmilliere  ,.ou  on  les  expofe  k 
h voracité  de  quelques  autresln- 
feâes,  Ces  Infeéfes  mangent  peu- 
à-peu  la’  chair  ôc  les  entrailles  de 
ces  petits  cadavres  ; ils  ôtent  des- 
os jufqu’aux  plus  petites  parties 
des  chairs  qui  les  environnent 
mais  ils  ne  peuvent  pénétrer  dans 
les  nerfs  ^ à caufe  de  leur  dureté 
ces  nerfs  reftent  dans  leur  entier, 
^ continuent  à lier  cous  les  os  les 


2iîj  INTRODirCTlON. 

uns  aux  autres  : par  un  parefl  I 
moyen  on  le  procure  , fans  beau»  i 
coup  de  peine,  des  fqudletes  mè-  ' 
me  des  plus  petits  animaux. 

L’expdrience  démontre  journeb 
Jcment  la  vertu  des  Infedes  dans  la 
matière  médicale  , foie  pour  les 
blefTures  , foit  pour  les  maladies 
intérieures.  Les  Pharmaciens  fonc 
fécher  à l’air  ces  petits  animaux  ] 
ou  quelques-unes  de  leurs  parties  { 
Jes  plus  ufitées,  éc  lesréduilenr  en  j 
poudre;  c’elt  cette  poudre  qu’on  | 
donne  aux  malades  , & qu’on  dé-  I 
laiedansdes  liqueurs  appropriées,  j 
ou  qu’on  prépare  en  forme  de  < 
confeélion  ou  de  conferve.  On  la 
met  encore  en  digefiion  dans  de  ! 
l’huile , on  en  fait  pour  lors  du  i 
baume  , ou  bien  on  emploie  fira- 
plement  l’huile  d’olive  dans  la-  * 
quelle  on  lésa  fait  mourir.  Quel-  ' 
ques  Auteursprétendent  qu’il  faut  I 
les  difLller  , lorlqu’ils  lonc  froids  ; 
on  en  tire  poux  lors  une  eau , di 
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on  réduit  le  refte  en  cendre  j dont 
on  obtient,  par  le  moyen  de  cette 
première  eau, un  Tel  ordinaire. 

Les  Sangl’ues , efpece  d’Infeéles, 
appliquées  extérieurement  , pro- 
duifent  le  même  eftet  que  lesven- 
toufes;  on  préféré  pour  cet  ufage 
les  petites  , qui  ont  leurs  dos  mar- 
qués de  diverfes  lignes  : on  pré- 
tend,que  celles-ci  lont  moins  nui* 
fibles  que  les  autres.  Axvant  de  les 
appliquer  , on  les  rient  ordinaire- 
ment quelque  temps  dans  de  Feau 
claire  , afin  de  les  bien  purger.  Oa 
frote  de  falpêtre  , de  fang  ou  d’ar- 
gille,  Ja  partie  fur  laquelle  on 
veut  qu’elles,  agifl'ent  ; pour  les 
enlever  on  les  couvre  d’un  peu  de 
fel  ou  de  cendre.  L’unique  ufage 
qu’on  fait  extérieurement  de  ces 
Infeêtes , eft  pour  fucer  le  fang  : 
on  les  applique  fur  les  tempespour 
les  grands  maux  de  tête  on  en 
met  aux  bras  ôc  aux  pieds  pour 
procurer  des  évacuations  fangui? 


xjV  IN  TR  ODUCTION. 

nés  &:  modérées  , ôc  le  plus  com- 
munémenc  on  les  applique  aux 
hémorroïdes,  pour  ouvrir  celles 
qui  font  bouchées.  On  s^en  ferc 
encore  quelquefois  dans  les  fup- 
prcfîions  menüruelles  • on  les  ap- 
plique pour  lors  à Porifice  inter- 
ne de  la  matrice.  On  aflure  aufîi 
que  rien  n’eft  meilleur  dans  les 
fluxions  violentes  Pur  les  dents  , 
que  leur  application  Pur  les  gen- 
cives. 

On  donne  dans  la  jauniiTe  ôc  la 
rétention  d’urine,  pour  remede, 
uneinPufion  de  petits  Mille-pieds 
dans  du  vin.  Joufton  rapporte  que 
les  Chenilles  brûlées  , réduites  en 
poudre,  ôc  priPes  en  guife  de  thé, 
étanchent  les  hémorragies  du  nez. 
Les  Perce-oreilles  ont  la  vertu  de 
fortifier  les  nerfs  , &:  fervent 
contre  les  convulfions  des  mem- 
bres i on  les  fait  infuPer  dans  de 
l’huile,  &c  après  les  y avoir  laifî'é 

pendant  quelque-temps,  on  iesfaîc 
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bouillir  , on  en  oinc  les  parties^ 
ofFenfées.  La  poudre  de  ces  Infec- 
tes mêlée  avec  de  l’urine  de  liè- 
vre > & mife  dans  les  oreilles  , efl: 
bonne  contre  la  furdité.  On  pré- 
tend que  les  Poux  pris  intérieure- 
ment , font  un  fpécifique  contre 
Î3  jaunilTe  &:  l’idere  : mais  un  pa- 
reil remede  eft  bien  dégoûtanc 
pour  en  faire  ufag^e.  On  fe  ferc 
extérieurement  des  Poux  dans- 
la  fuppredion  d’urine  qui  arrive 
quelquefois  aux  enfants  nouveaux, 
nés;  on  en  introduit  un  vivant,, 
dans  l’uretre  , qui  , par  le  cha- 
touillement qu’il  excite  fur  le  can- 
nai , doué  d’un  fentiment  exquis, 
oblige  le  fphinêter  à fe  relâcher ,, 
ôc  à laiiïer  couler  Furine. 

Les  Scorpions  font  encore  deS’ 
Infeêles  qui  ne  font  pas  moins- 
utiles  dans  la  médecine  ; réduits 
en  cendre  par  le  leu  , ôc  pris  en' 
poudre  , ils  chalîéint  l’urine  rete- 
liuepar  lagravelie  ou  par  la  pierre.,. 
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La  dofe  en  efl:  depuis  llx  grains 
jurqu’à  un  fcrupule.  Au  lieu  de  les 
réduire  en  cendre  par  le  feu  , on 
les  fait  fimplement  fécher  au  foleil, 
après  leur  avoir  ôté  le  bouc  de  la 
queue,  après  quoi  on  les  pulvérife. 
Gerce  poudre,  quoique  très-bon- 
ne efl  peu  ufirèe  ; on  emploie  par 
préférence  Thuile  de  Scorpion  , 
tant  fimple  que  compofée  : on 
préféré  la  fimple  , depuis  la  dofe 
d’un  demi-gros  , jufqu'à  celle  de 
deux  gros  , dans  un  bouillon  ; ou 
bien  on  la  mele  avec  une  portion 
buileufe,  dans  les  fuppreffions  d'u- 
rine ôc  la  colique  néphrérique. 
On  fera  en  même- temps  un  lini- 
ment  de  cette  huile , fur  la  région 
des  reins  & de  la  vcfîic  , 6c  on  ap- 
pliquera fur  les  endroits  un  cata- 
plafrne d’oignons  blancs, (Sc  de  pa- 
riétaire.L’huile  compofée  de  Scor- 
pions pafTe  pour  être  beaucoun 
plus  efficace  que  l’huile  fimple',- 
mais  il  en  faut  diminuer  la  dofe  & 
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n’en  prendre  intérieurement  que 
depuis  3 jufqu’à^  gouttes.  On  re- 
commande cette  huile  contre  les 
poifons  & les  venins,  pourfaire  for- 
tir  la  petice-vérole;danslesfievres 
malignes  , dans  l’épilepfie  6c  les 
autres  maladies  du  cerveau  , dans 
lefquelles  il  s’agit  de  fortifier  les 
nerfs  , & de  divifer  6c  atténuer 
une  pituite  froide  6c  grofîiere  qui 
y caufe  de  l’embarras.  Les  Scor- 
pions fournilTent  encore  un  reme- 
de  contre  leurs  propres  piquures; 
on  les  écrafe  fur  la  biefTure  , 6c  on 
en  oint  la  plaie  avec  leur  huile 
limple. 

La  Tique  , autre  Infeéle  , ré- 
duite en  cendre  par  le  feu  , 6c  ré- 
pandue fur  la  tête,  a la  propriété 
défaire  tomber  les  cheveux;  elle 
guérit  aulîi  , à ce  qu’on  prétend, 
l’éréfipeleéc  la  gale. 

Les  Punaifes  brûlées  6c  prifes  en 
poudre  jchalTent  l’arriere-faix  ; on 
les  confcille  encore  dans  la  fup- 
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prefîion  d’urine. Quelques  Auteurs? 
font  prendre  7 à 8 punaifes  pour 
guérir  les  fièvres  intermittentes,, 
au  moment  de  l’accès. 

Les  Mouches  communes  font, 
émolientes,  aflringcntes  àc  font  ! 
croître  les  cheveux-,  lorfqu’après., 
les  avoir  derafées,  on  les  applique  i 
lur  la  partie  chauve.  On  vante  1 
beaucoup , dans  les  maux  des  yeux, 
l’eau  qu’on  en  tire  par  la  diftilla- 
tion;  (bivanr  Galien  , il  faut  mê- 
ler cette  eau  avec  un  jaune  d’œuf, 
6c  en  faire  une  emplâtre.  On  pré-  ) 
tend  que  cette  eau  fait  croître  les  i 
cheveux  , enleve  toute  forte  de  | 
taches  , ôc  rend  l’ouie.  On  rucon-  j 
rîoïc  dans  les  Guêpes  la  même  ^ 
vertu  pour  provoquer  rurine,(§c  i 
charicr  la  gravelle  , que  dans  ks  | 
cloportes. 

Un  excellent  remede  contre  la  I 
gravelle , efl:  celui  que  nous  tirons 
duBedeguar,  quieftuneexcroif-  ■ 

lance  fpongieufe  qui  fe  trouve  fur 
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les  rofiers  fauvages  ; ce  Bedegar 
n’a  cette  propriété  y qu’autanc 
qu’il  ferc  de  nid  à une  efpece  de 
petites  Guêpes.  Un  nid  de  Guêpes 
fumé  en  guife  de  tabac  , appaile  , 
àce  qu’on  dit,  la  douleur  desdents. 

Les  Cerfs-volants  s’emploient 
contre  les  douleurs  & les  tendons 
des  nerfs , & contre  la  fievre  quar- 
te j réduits  en  poudre  , ils  facili- 
tent l’enfantement  ; infufés  dans 
de  l’huile  , ils  appaifent  les  dou- 
leursd’oreille.  La  poudre  de  Fouil- 
le-merde, dit  Schroder, répandue 
fur  les  vifceres  dans  une  defcente,. 
la  fait  rentrer.  Cet  Infeéfe  bouilli 
dans  de  Phuile  de  lin  eff  très-bon 
contre  les  hémorroïdes  6c.  les  dou- 
leurs d’oreilles.  On  trempe  du  co- 
ton dans  cette  huile,  6c  on  l’ap- 
plique chaudement  fur  la  partie  ' 
malade. 

Les  Sauterelles  provoquent  l’u- 
rine , 6c  chalTent  la  pierre  des 
reins  , quand  on  en  mange , ou 
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lorfqu’  on  avale  la  poudre  de  cet! 
Jnfe^e.  Nous  n’aurions  jamais» 
^ait  , fi  nous  voulions  feulement: 
faire  l’énumeration  des  Infecffcs» 
oonc  on  peut  faire  ufa^e  en  me— 

d»  * O 

ecine. 

Outre  les  avantages  qu’ils  nous; 
procurent  dans  la  guérifon  des; 
maladies  , nous  en  tirons  encore: 
d’autres  par  nos  aliments  , fi  ce: 
n eit  pas  toujours  immédiate-- 
ment  , du  moins  médiatement, 
Plufieurs poiflons,  oifeaux^même 
quadrupèdes,  s’en  nourrirent  ; (Sc 
ceux-ci  à leur  tour  fourniffent  nos 
tables  des  mers  les  plus  exquis. 
I-iCs  Grecs  faifoient  fervir  fur  leurs 
tables  des  Cigales  , lorfqu’elles 
étoient  en  chryfalides  ; c’étoit  le 
temps  où  elles  palToient  pour  être 
meilleures.  Ou  mangeoit  même 
les  Cigales  toutes  formées  ; avant 
1 accouplement  , on  en  préféroic 
les  males , & apres  l’accouplement 
on  donnoit  la  préférence  aux  fe- 
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melles , parce  que  leur  ventre  éroîc 
alors  plein  d’œufs  , qu’on  difoic 
être  très-agréables  au  goût.  Dans 
les  Indes  orientales  , rien  n’eft  fi 
commun  que  de  voir  les  naturels 
du  pays  porter  au  marché  des  cor- 
beilles pleines  de  Cigales  ou  de 
Grillons  , pour  les  donner  en 
échange  aux  Efpagnols  , contre 
d’autres  marchandées. 

Les  Hiftoires  , tant  anciennes 
que  modernes,  font  mention  d’une 
efpece  de  Sauterelle  qui  habite 
l’Orient  ; la  chair  de  ces  Sauterel- 
les efl  auffi  blanche  que  celle  des 
écreviffes  ; elle  efl:  même  d’un  goûc 
excellent.  Les  Orientaux  en  pré- 
parent différents  mets  ; les  uns 
les  font  bouillir  ; les  autres  les 
font  rôtir  dans  une  terrine  , où 
lesailes&  les  jambes  fe  détachent  ; 
mais  les  têtes  leurs  corps  de- 
viennent rouges  comme  des  écre- 
viffes cuites,  6c  forment  pour  lors 
un  forcbon'manger. 
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Sion  en  croît  Diodore  de  Sicile, 
les  Ethiopiens  lervent  des  Saute- 
relles fur  leurs  tables;  il  n’eft  pas 
douteux  auffi  , que  les  Sauterelles 
n’aient  été  une  nourriture  connue 
dans  les  Indes  & les  pays  circon- 
voifins  , puifque  Moïle  avoir  per- 
mis aux  Juifs  d’en  manger  de  4. 
efpeces.  D’ailleurs  l’Ecriture  nous 
apprend  que  Saint  Jean-Baptifte 
vivoit  deSauterelles  ôc  de  miel  fâu- 
vage.  On  ne  connoît  point  ce  ra- 
goût en  Europe  , ou  plutôt  ce 
mets  11  frugal.  En  1693  , il  s’eft 
répandu  en  Allemagne  une  armée 
de  Sauterelles  , de  celles  qu’on 
mange  chez  les  Orientaux.  Le  cé- 
lébré J.  Ludojph  en  fît  préparer  à 
lafaçon  de  ces  peuples,  &:il  en  ré- 
gala même  lesMagiflrats  de  Franc- 
fort. Les  habitants  des  cotes  de 
Guinée  mangent  les  Moucherons  ; 
ceux  de  l’iflc  de  Ceilan , les  Abeil- 
les; ceux  de  la  nouvelle  Efpagne, 
les  Fourmis  , d’autres  les  vers  à 
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foie.  Nous  mangeons  en  France  , 
des  Homards  , des  Ecrevilîes , des 
Crabes  , des  Chevrettes  , des  Huî- 
tres, des  Moules  & quantité  d’au- 
tres Infeétes  ôc  Coquillages.  C’efè 
des  Abeilles  que  nous  cirons  le 
miel  qui  fait  une  fi  bonne  nourri- 
ture. Tels  font  les  avantages  que 
nous  fourniffenc  les  Inleétes;  mais 
leur  principale  utilité  efède  fervir 
d’aliment  à l^plupartdes  animaux 
dont  nous  nous  nourrirons.  Un 
Infecte  eft  fouvent  la  pâture  d’un 
autre  ; les  Chenilles  fe  mangent 
réciproquement;  les  petitesPuces 
aquatiques  qui  s’élèvent  à la  fuper- 
ficie  de  I’  eau  , font  la  feule  nourri- 
ture des  Infedes  aquatiques  qui  fe 
changent  en  moucherons  ; Ôc  le 
Souverain-Etre  a pourvu  à la 
nourriture  de  ceux-là  , tout  petits 
qu’ils  font,  en  en  créant  encore 
de  plus  petits,  de  même  afTezpetits 
pour  pouvoir  par  eux  être  avalés 
en  entier.  On  remarque  la  même 
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chofe  à l’égard  des  Infeétes  rerref- 
tres.  On  voit  journellement  les 
Araignées  manger  les  mouches  , 
les  Frêlons  dévorer  les  Abeilles 
ôc  les  Grillons,  les  Fourmis.  Les 
Serpents  font  d’excellents  repas 
avec  les  Chenilles  & les  Hanne- 
tons. Seba  décrit  une  Chenille 
d’Afrique  ôe  une  d’ Amboine  , qu’il 
trouva  l’une  &:  l’autre  dans  le  ven- 
tre de  deux  Serpents  ; la  Chenille 
d’Amboine  ne  s’y  trouvoit  pas 
même  blelTée.  En  général , la  plu- 
part des  Infeéles  les  plus  foibles, 
au  moins  en  certains  temps  de  leur 
vie  , fervent  d’aliments  aux  plus 
forts  : le  carnage  en  eft  affreux, 
fur-tout  parmi  les  Infeéles  aquati- 
ques.En  général,  il  ne  s’en  trouve 
prefqu’aucun  un  peu  grand  parmi 
eux,  qui  ne  fe  nourriffe  d’infec- 
tes plus  petits  : ceux-  ci  à leur  tour 
en  mangent  d’autres,  qui  , eux- 
mêmes , mangent  de  plus  petits 
animaux. 


Si 
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Si  les  infeéles  fc  fervent  d’ali- 
ments entr’cux^  à plus  forte  rai- 
fon  en  fervent-üs  pour  les  autres 
animaux.  D’où  pourroit  provenir 
l’avidicé  qu’on  remarque  dans  les 
poillons  pour  quelques  Infedes  , 
finon  parce  que  ces  Infectes  font 
pour  eux  une  excellente  pâture. 
Les  monftrueufes  baleines  Le 
nourrilTenc  des  Poux  de  mer  , 
choie  qui  paroïc  furprenante;  ce- 
pendant c’eft  cette  nourriture  qui 
rend  ces  poilTons  fi  gras.  Dans  les 
rivières  les  Moucherons  font  prcl- 
que  l’unique  nourriture  des  alo- 
fes;  les  Gdufins  d’eau  6c  les  Efcar- 
bots,  de  la  truite,  & les  Poux  aqua^ 
tiques  font  fort  du  goût  de  la  tan- 
che. En  un  mot , tous  les  poilîons 
connus  d’eau-douce  mangent  des 
Infedtes , & il  n’y  a peut-être  au- 
cun vermifleau  , *ni  aucune  mou- 
che qui  ne  leur  plaife.  > 

Mais  ce  n’efl:  pas  alTez  que  les 
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Infeclcs  fervent  d’alimenc  aux 
poiiï'ons  , ils  deviennent  encore 
la  nourriture  des  oifenux,  du  moins 
de  la  plus  grande  partie.  C'elt  en- 
core avec  les  Infectes  cjue  les  ha- 
bitants de  l’air  nourrirent  pref- 
que  toujours  leurs  petits;  auffi  la 
plupart  ne  couvent-ils  qu’au  prin- 
temps , prdeifément  dans  le  temps 
où  il  fe  trouve  quantité  de  Che- 
nilles fur  les  haies  ôc  (ur  les  am- 
bres. Les  oifeaux  même  qui , après 
être  devenus  grands  , ne  mangent 
que  du  grain  , ne  laiiïent  pas  néan- 
moins de  donner  à leurs  petits 
des  Infeéles.  Les  faifans  & les 
perdrix  nourrilîent  leur  couvée 
avec  des  œufs  de  Fourmis  ; ces 
œufs  fervent  aufli  de  nourriture 
aux  petits  du  roflignol.  Les  ho- 
chequeues &:  les  merles  ramafTent 
les  Vers  ; les  corneilles  les 
étourneaux  fe  pofent  fur  les  bre- 
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bis  fraîchemenr  tondues,  pour  fe 
repaître  d’une  efpece  de  Pou  blanc 
qui  fe  trouve  fur  leur  peau.  Les 
canards,  en  barbottant  dans  l’eau^ 
avalent  les  Pucerons  aquatiques  ; 
les  petites  mefanges  les  rouges- 
es  attrapent  aufii  fort  adroi- 
tement les  Mouches  en  volant,  & 
en  purifient  par-là  l’air.  Les  gran^ 
des  mefanges  à tête  noire  man- 
gent jufqu’à  dix  ou  douze  Abeilles 
dans  un  jour  , & elles  en  nourrif- 
fent  leurs  petits:  il  en  efi  de  mê- 
me des  hyrondelles.  Les  pies  fai- 
fifîent  avec  leurs  langues  les  In- 
fectes qui  fe  tiennent  dans  lescreux 
& les  fentes  des  écorces  d’arbres  ; 
auffi  les  appelle- t-on  lions  , loups, 
renards  , ou  plutôt  ours  d’InfeCtes. 
Rien  n’engraiffe  même  plus  les 
oifeaux  que  les  InfeCtes  ,*  jamais 
les  poules  ne  pondent  tant  que 
quand  elles  mangent  des  hanne- 
tons & des  vers  terrefires. 

bij 
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Les  Infeéles  fervent  pareille- 
ment d’aliments  aux  quadrupè- 
des: tout  le  monde  Hiit  que  la  prin- 
cipale nourriture  des  blaireaux  , 
font  les  Efcarbocs  , les  Vers  &c 
d’autres  Infectes  de  cette  efpece. 
Si  on  en  croit  Elien  , les  renards 
ne  fe  contentent  pas  feulemcnc 
de  volaille,  mais  ils  recherchent 
encore  les  nids  de  Guêpes  , fans 
doute  pour  en  manger  le  co.u- 
vain.  Rien  n’eft  fi  commun^  que 
de  voir  les  grenouilles  fe  tenir  , 
comme  à l’affût , pour  attraper  les 
Abeilles  , lorfqu’ellcs  viennent 
boire  , & les  chiens  de'terrer  les 
Grill  ons  de  campagne  pour  les 
manger.  La  taupe  elle-même,  qui 
vit  fous  terre  , fe  nourrit  de  Vers 
ôc  de  petits  Cloportes. 

Les  Infe<îies,  outre  les  proprié- 
tés qu’ils  ont  de  fervir  d’aliments 
aux  autres  oifeaux  , ont  encore 
celles  de  leur  fervir  quelquefois: 
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dç  remede.  Les  poules  , quand 
elles  font  malades  , fe  purgent  6: 
même  fe  guériffent  en  avalant 
des  Araignées.  On  raconte  une 
chofe  bien  linguliere  des  ours  ; 
quand  ceux-ci  ont  des  indigef-^ 
rions  y ils  enduifent  leur  lan- 
gue de  miel  , de  l’enfoncent  en- 
fuite  dans  une  four  mil  liere  ; les 
Fourmis  ne  s’y  font  pas  plutôt 
attachées'  , qu’ils  la  reti’rent , les 
avalent  & fe  trouvent  guéris.  Il 
tfi  inutile  de  rapporter  ici  d’au- 
tres exemples  de  l’utilité  des  In- 
le6l:es  dans  les  maladies  des  au- 
tres animaux  , celles  que  nous  ve- 
nons d’expoler  doivent  fufîîre. 

Rien  ne  prouve  mieux  l’exif- 
tence  du  Souverain  Etre  que  les 
Infedes  ; Dieu  s’en  fert  fouvenc 
pour  abaificr  l’orgueil  des  hom- 
mes ; ils  ne  peuvent  réfifter  à une 
armée  de  ces  animaux  y routes 
chétives  que  (oient  ces  créatures* 
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II  y 3 eu  des  peuples  qui  en  ont 
fait  ufage  pour  punir  les  crimi- 
nels : les  Juifs , par  exemple, em- 
ployoienc  ou  les  Fourmis,  ou  les 
Abeilles  pour  punir  les  adulrcres  ; 
ilslesmetroientnudsdansune  four- 
milliere,  ou  bien  ils  les  expofoienc 
aux  piquures d'un  efTain  d’Abeilles. 

Nous  avons  vu  Turilité  des  In- 
feâes,  voyons  aéfuellemenc  com- 
bien ils  font  nuifibl  es  ; i Is  pillent 
&:  rongent  non  - feulement  les 
campagnes , mais  encore  ils  atta- 
quent l’homme  dans  fon  doniefli-» 
que  , & lui  caufent  mille  domma- 
ges : rien  n’eft  à l’abri  de  leurs 
ordures  ; les  meubles  les  plus  pré- 
cieux font  fouvent  affectés  & ter- 
nis par  les  Mouches.  Ces  Infedes 
vagabonds  errent  dans  une  biblio- 
thèque, fe  nichent  dans  une  ar- 
moire , pafîent  d’un  appartement 
a l’autre , ôc  laiffenr  par-tout  après 
eux  des  traces  fenfibles  de  leur  fé- 
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jour.  Les  Laboureurs  font  les  plus 
à plaindre  par  rapport  aux  Infec- 
tes ; ils  fe  trouvent  fruttrés  d’une 
récolte  abondante  par  les  dégâts 
des  Sauterelles.  Ces  animaux  vo- 
races quittent  fouvent  des  pays 
éloignés  ^ traverfent  les  mers,  fon- 
dent par  milliers  fur  des  champs 
enfemencés  , & enlevent  en  peu 
d’heures  jufqu’à  la  moindre  verdu- 
re. Il  n’y  a point  de  pefte  plus 
cruelle  pour  les  Indiens  que  les 
Chenilles;  les  Puces  de  terre  font 
encore  d’autres  vermines  égale- 
ment funeftes.  Les  Calandres  per- 
cent le  bled,  en  tirent  même  la 
farine  , de  dégarnirent  ainli  les 
granges  ôc  les  greniers.  Les  Che- 
nilles occaüonnenc  fouvent  les 
plus  grands  dommages  aux  arbres 
fruitiers;  elles  pondent  leurs  œufs 
en  automne  pour  éclorre  au  prin- 
temps, lorfqu’à  peine  les  arbres 
commencent  à bourgeonner , de 
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elles  en  d^truifent  tellement  les 
boutons  &c  la  verdure  , que  fou- 
vent  elles  ne  laifTent  plus  aucune 
apparence  de  fruits. 

Les  maux  que  les  Infeéles  occa- 
fionnent  à l’homme  font  innom- 
brables :Jes  uns  le  troublent  dans 
fon  fommeil  ; d’autres  le  font  paf- 
fer  des  nuits  entières  fans  dormir  ; 
que  n’a-t-il  point  à fouffrir  des 
Puces  & des  Punaifes?  ôc  les  Cour 
fins  ne  lui  font  pas  moins  la  guerre; 
leur  iifBcment  l’importune  , ôc  il 
effuie  de  leur  part  dans  les  jambes 
des  coups  d'aiguillon  qu’il  pre'- 
voit , Ôl  qu’il  ne  peut  neanmoins 
éviter. 

Parmi  les  Infeâes  qui  fe  rende  nu 
redoutables  par  leurs  dards  , les 
uns  ont  le  poil  fi  aigu  , qu’ils  blef- 
fent  prefque  imperceptiblement  , 

caufent  une  inflammation  , qui 
bientôt  dégénéré  en  fièvre  ; les 
autres,  comme  le  Frêlon  ôc  i’A- 
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beiilej  piquent  avec  leur  aiguil- 
lon, & quoique  la  partie  affedte'e 
ne  faigne  pas,  on  n’en  louffre  pas 
moins  ; on  y apperçoit  même  des 
enl^ures  très-fenfibles.  Outre  ces 
différents  Infectes  , ri  s'en  trouve-, . 
comme  le  Taon  , qui  oiu  des  ai- 
guillons fl  aigus  6c  fl  forts,  qu’ils 
peuvent  percer  des  gants  6c  des 
bas  de  peau  ; d’autres , comme  les- 
Araignées  , Ce  difiinguent  par  leur 
morlure  ; quelques-uns  enfin  s’at-»- 
tachent  au  corps  , de  en  fucens 
tout  le  fang.  Les  Cirons  caufenD 
un  genre  fingulier  d’incommodi- 
té ; iis  fe  font  un  paffage  au  tra- 
vers de  la  peau , y entalîenc  de  pe- 
tites lente? (Sc  y.  excitent  chez» 
l’homme  de^’gra-ndes  démangeai- 
fons.-  Le  Crinon  eft  le  fléau  des-' 
enfants.  Il  paroît  fur  le  corps  ài 
peu  près  comme  l’extrémité  d’un* 
poil  noir  ; mais  il  agit  avec-  tant.- 
de  y iq  1 e ne  e c , _ (^u ’ i j ép  u i-f'c  ! e iir s - 

b Y- 
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forces  , &c  les  fait  pleurer  nuit  & 
jour.  Les  Poux  font  dans  cerrai- 
nes  perfonnes  une  maladie  fore  re- 
dourable. 

Plufeurs  îMddecins  artribuenc 
la  caufe  de  nos  maladies  aux  In- 
fectes que  nous  refpirons  conci- 
nuellement.  Tout  le  monde  fait  les 
funeftes  ejffccs  que  produifent  les 
V ers  fur  les  enfants,  quelquefois 
même  fur  les  adultes  : s’ils  fe  trou- 
vent dans  l’effomac  , ils  cxcirenc 
tantôt  un  appétitdémefuré , cantôc 
un  dégoût  excefîif  ; mais  pour  l’or- 
dinaire de  grands  maux  de  cœur,' 
des  pal  pi  tâtions, des  vomilTèments, 
des  lueurs  froides,  des  défaillan- 
ces , des  langueurs  ôt  des  fufFoca- 
tions:  fi  au  contraire  ils  fe  tien- 
nent dans  la  tête,  ils  occafionnenc 
la  migraine , des  évanouiffemenrs, 
la  manie  ; dans  la  gorge , des  élan- 
cements , des  angoiffes,  des  nau- 
fées  j dans  l’uretre  , une  inconK- 
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ncnce  d’urine  ; dans  les  oreilles  , 
un  bourdonnemenc  affidu  , des 
douleurs  continuelles;  dans  les  na- 
rines , une  grande  démangeaifon 
&c  une  envie  extrême  d’éternuer; 
en  un  mot  ^ ils  elFacenc  l’éclat  du 
teint,  rendent  le  vifage  pale  &c 
livide, 6e  caufenr  dansles  excréml- 
rés  du  corps  des  chaleurs  6c  des  re- 
froidilTements  alternatifs. 

Nous  palfons  ici  fous  filence  les 
différenresautres  maladies  qui  pro« 
viennent  des  Lnfeêles  ; on  les  trou- 
ve décrites  dans  la  plupart  des  Li- 
vres de  Médecine. 

Lesinfeêles  ne  tourmentent  pas 
moins  les  autres  animaux  que 
l’homme  ; le  bétail  ell  fouvenc 
expofé  à leurs  alTauts  : fans  celTe 
en  butte  à leur  infatiabilité  , il 
en  reçoit  des  coups  d’aiguillon  qui 
pénètrent  jufqu’au  fang  ; les  uns 
s’arrêtent  à l’ouverture  de  la  plaie  , 
6c  Y fucent  la  liqueur  qui  en  dilHlle; 
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d’autres  ne  s’cn  tiennent  pas  là , ils 
blefîent  plufieurs  fois.  De  cette 
efpece  efi  une  Mouche  , dont  le 
dard  ell:  alTez  dur  pour  percer  le 
cuir  de  ces  animaux  ; elle  y intro- 
duit des  œufs  qui  écl oient , de  d’oii 
lortenr  des  Vers,  qui  caulent  ces 
tumeurs  éfranges  que  la  luperlfi- 
tion  a lait  regarder  comme  l’efTec 
d’un  lorrilege.  Les  animaux  do- 
nielfiques  nourrilTcnt  encore  dans 
leurs  entrailles  des  Infedles  de  plu- 
fieurs lortes.  ün  lait  que  fouvenc 
les  chevaux , en  paiflaat  dans  les 
prés,  avalent  des  Vers  qui  rcHem' 
blcnt  beaucoup  à de  la-graine  de 
citrouille;  les  uns  s’ai rach.cnt  for- 
tement à Porilice  füpérieur  de  l’cf- 
tomac  de  l’animal,  de  ne  s’en  déta- 
chent que  pour- Je  mêler  avec  les 
aliments,  I es  chiens  , outre  les 
Vers  cucurbitains,  en  ont  encore 
d’autres  , qui  font  li  grêles  6c  li 
minces  , qu  a en  voir  plufieurs 
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cnfemble  , on  les  prendrok  pour 
un  peloton  de  fil  ; ces.  Vers  per- 
cent la  tunique  veloutée  du  ven^ 
triculo,  du  chien , fe  logent  entre 
elle  6c  Iss  mufcles  , 6c  en  fortenc 
toutes  les  fois  qu’ils  veulent  fe  re- 
paître. On  peut  dire  qu’en  géné- 
ral les  Vers  font  beaucoup  de  mal 
au  bétail;  on  le  voit  par-la  fou- 
vent  dépérinà  vue  d’œjl , & il  en 
meurt  quelquefois  ^ malgré  toute, 
l’efficacité  des  remedes. 

La  Buprefte.eil:  un  Inreéle  fort, 
dangereux  pour  lesbefiiaux  j.ç’eft. 
u-n  vrai  poilon  caché  fous  l’herbe,. 
Cette  efpece  d’Jnfeéfe  fait  tumé- 
fier le  corps  de  l’animal  , jufqu’à. 
ce  qu’enfin  il  creve.  On  ne  fait 
que  trop  les-  accidenta  que  les. 
San^rfues  peuvent  caufcr  aux  ani- 
maux  qui  les  avalent  quana  ils  boi^' 
vent  ; Ôc  on  peut  dire.que  fouvenc, 
.la  mortalité  des  troupeaux  pro- 
vient des  infedes  ^ qui  rongen't  le.^ 
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foie  des  Brebis  & des  Mourons  à 
un  tel  degré  , que  la  deftruâion 
de  cette  partie  entraîne  néceffai- 
rement  celle  de  tout  le  corps. 

Tant  d’incommodités  de  la  parc 
des  Infeftes,  ont  fait  chercher  des 
moyens  pour  les  détruire.  Si  on 
répand  légèrement  fur  les  terres 
de  la  cendre  mêlée  avec  de  la  fiente 
de  pigeon  ou  de  chevre  , on  par- 
vientà  détruire  non-feulement  les 
Infecfes  nouvellement  éclos,  mais 
encore  ceux  qui  font  prêts  d’é- 
clorre.  Si  on  détruit  les  Jnre6les 
lorfqu’ils  font  prêts  à dépofer  leurs 
œufs,  on  fe  débarrafTe  à l’inflant 
de  ce  dont  on  n’auroic  pu  manquer 
d’être  furchargé  pendant  tout  le 
cours  d’une  année  ; mais  quand  ils 
ont  une  fois  dépolé  leurs  œufs  &c 
fait  leurs  nids  , il  faut  pour  lors 
agir  de  précaution  ; on  les  cher- 
chera dans  les  filions  & les  fentes 
des  arbres.  Il  eft  vrai  que  les  In- 
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fentes  ont  tant  d’induftrieà  fe  choi' 
fl r des  endroits  pour  y mettre  en 
sûreté  leurs  dépôts  ^ qu’il  n’efi  pas 
polTible  qu’il  ne  s’en  échappe  beau- 
coup aux  recherches  qu’on  en 
pourroic  faire  ; mais  du  moins  on 
en  détruira  toujours  la  plus  gran- 
de partie.  11  fe  trouve  des  Labou- 
reurs qui , pour  détruire  les  Gril- 
lons ôc  les  Sauterelles,  font  dans- 
l’habitude  de  remuer  leurs  ter- 
res en  automne  , dès  que  le  froid 
commence  à fe  faire  fentir;  le  foc 
de  la  charrue  en  ouvrant  la  terre  , 
jette  les  œufs  fur  fa  furface , Ôc  les 
expofe  par-là  à périr , ou  par  la- 
gelée,  ou  par  les  pluies,  ou  à être 
mangés  par  les  oifeaux.  Le  vrai 
moyen  pour  garantir  les  arbres 
fruitiers  des  infultes  des  Chenil- 
les , eft  de  les  tailler  ; les  arbres 
acquièrent  par  là  beaucoup  plus 
de  leve  : mais  comme  les  Infeèles 
ne  s’accommodent  pas  d’un  fuc 
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trop  abondant , ils  cherchent  ali-- 
leurs  une  nourriture  plus  à leur 
goût,  ôc  les  arbres  s'en  trouvent 
pour  lors  débarraflés; 

Quand,  aux  approches  de  Thi- 
ver,  les  Infedes  forrt  dans  la  né- 
cefîité  de  s’attrouper  da-us  des  nids* 
qu’ils  forment  au  bouc  des  bran- 
ches, il  faut  les  en  arracher  avant 
l’arrivée  du  printemps-;  mais  com- 
me fouvcnc  la  plupart'  de  ces 
moyens  le  trouvent  impraticables,, 
on  recourra  à des  Ih  atagêmes. 

. Si  les  Chenilles  , les  Fourmis' 
& d’autres  L.leéles  errent  iur  les 
terres  , s’ils  ne  font  pas  encore 
parvenus  au  haut  des  arbres  frui- 
tiers qu’ils  environneîK  on  met- 
tra aux  pieeisdc  cts arbres  une  cou- 
che de  cendre.ou  de  craie  , afin  que: 
li. i’envie  leur  prenoic  de  faire  c© 
chemin,  ils  en  fuflcnt  rebutés  pan 
cet  oblfacle.  Mizald  nous  apprend) 
que  la.pailie  entortillée  , rarg;ilc 
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la  laine  & le  cocon  , font  encore 
d’heureufes  iaventions  contre 
leurs  atteintes.  On  en  garnit  le 
tour  de  l’arbre  en  forme  de  cer- 
cle ; & pour  peu  qu’on  y ajout© 
de  matière  ré/ineufe  , il  n’efl:  pas 
douteux  que  cet  arbre  fe  trouve 
hors  de  danger.  Mais  quand  les 
Infedes  rampent  une  fois  fur.  les 
plantes,  les  haies,  les  arbrilTeaux, 
il  faut  pour  lors  faire  agir  la  main% 
Il  fe  trouve  des  temps  où  on  a plus 
de  facilité  pour  les  attraper  que 
d’autres  : le  matin  , le  foir  ôc  les 
temps  de  pluie  font  les  moments 
favorables  ;,  la  fraîcheur  l’humi- 
dité obligent  les  Infcéles  à fe  rap- 
procher ;.ils  forment  des  tas  qu’on 
peucécrafer  à une  feule  fois:  mais 
quand  on  ne  peut  parvenir  à Is 
faire  avec  la  main  > à caufe  de.  la 
hauteur  à laquelle  ils  font  parve- 
nus, fe  trouvant  placés  à la  cym© 
ds.l’arbre , on  le  fecouera , ou  bien 
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on  fc  fervira  d’une  perche  , au 
bout  de  laquelle  on  aura  attaché 
des  guenilles. 

L’induftrie  humaine  a inventé 
mille  moyens  pour  remédier  en 
tout  ou  an  moins  en  partie  aux 
maux  que  peuvent  faire  les  Infec- 
tes. On  délaye  du  miel  dans  de 
l’eau  ^ & on  en  met  dans  plufieurs 
bouteilles,  qu’on  place  en  diffé- 
rents endroits  ; ou  bien  on  enfonce 
des  pots  verniffés  dans  les  fruits 
fecs,  ou  dans  les  bleds  récoltés  : 
par  le  premier  appât  on  conduit 
les  Infeéles  à fe  noyer,  &:  par  le 
fécond  on  les  entraîne  dans  un 
précipice,  dont  on  ne  peut  les  re- 
tirer que  pour  les  jetter  au  feu  ou 
dans  i’eau  bouillante.  Un  autre 
piege  donc  le  fuccès  eft  prefque 
toujours  confiant  pour  garantir  le 
fruit  des  arbres , c’efi  la  glu  ; on 
en  enduit  les  troncs. 

Pour  détruire  les  Sauterelles  , 
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on’  a recours  à un  artifice  bien 
fimple.  On  creufe  la  terre  de  la 
largeur  &c  de  la  profondeur  d une 
aune  ; plufieurs  perlbnnes  battent 
pour  lors  la  campagne  à droite  Ôc 
à gauche  continuent  de  donner 
la  chafle  à ces  Infedfes , jufcju’a  ce 
qu’écanc  tombés  dans  la  fofTe  , on 
les  y étouffe  en  la  comblant.  Le 
temps  le  plus  propre  pour  cette 
expédition,  eft  celui  où  les  Sau- 
terelles , à caufe  de  leur  âge  , 
n’ont  point  encore  d’ailes , ou  bien 
au  temps  de  rofée  , leurs  ailes  fe 
trouvant  alors  trop  humeéfécs 
pour  pouvoir  s’en  fervir.  En  tout 
autre  temps  les  Sauterelles  pren- 
droient  leur  effor , 6c  on  auroic 
employé  inutilement  Tes  peines. 

Tout  le  monde  lait  que  la  paille 
fraîche  , renouvellée  dans  un  lit  , 
eft  un  fecret  contre  les  Puces.  La 
fumée  éloigne  ces  Infectes,  ou  les 
fuffoque,  lorfqu’ils  ne  peuvent  l’é- 
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viter  afTez  tôt  ; une  fumigation 
faire  avec  des  matières  dont  l’o- 
deur eftmal-faifantc , eft  un  grand 
fecret  pour  les  faire  périr  : l’am- 
bre, l’orpiment , leloufre  , la  co- 
riandre , le  cumin  noir , la  fcabieu- 
fe  , l’ail , l’abfynthe , le  bdeilium  ^ 
Jegalbanum  ^.la  myrrhe,  le  Üorax , 
l’encens , les  plumes  de  hibou  , la 
fiente  des  charançons,  les  cheveux, 
la  corne  des  animaux  à quatre 
pieds  , font  autant  de  fubltances 
dont  la  fumée  devient  pernicieufe 
aux  Infedes.  On  peut  encore  les 
détruire  , ou  du  moins  les  faire 
fuir,. en  arrofant  les  endroits  où 
ils  fe  trouvent  avec  do  la  chaux 
vive  , ou  du  Tel  diffous  dans  de 
l’eau  , avec  l’hieble  , la  coloquim* 
te,  le  cumin,  la  rhue,  6c  autres 
plantesameres  bouillies.. Une  cho- 
ie linguliere , c’eff  que  les  Chenil- 
les , les  Sauterelles,  les  écreviffes 
cuites produifenc  encore  cet  effet  j 
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€U  du  fiel  de  bœuf  mêld  avec  de 
l’eau.  Gn  peut  encore  avoir  re- 
cours à difTérents  poifons,  tels  que 
l’arfenic,  l’orpiment,  l’ellabore  , 
k poivre  ; on  en  prépare  avec  du 
lait  ou  de  l’eau  une  boilFon  , qui  ne 
manque  pas  de  tuer  les  Infeéfes. 

L’eau  le  feu  ne  font  pas  des 
moyens  moins  sûrs  moins 
prompts  pour  détruire  les  Infectes, 
Si  on  inonde  les  prairies  pendanc 
deux  fois  24  heures  , on  les 
purge  à coup  sûr  des  Fourmis  qui 
s’y  logent  ‘ fi  on  répand  de  l’eau 
chaude  dans  les  ifTues  qui  condui- 
fent  à leurs  fouterreins  , on  par- 
vient à les  échauder  jufques  dans 
leur  fourmilliere.  Quand  les  Sau- 
terelles & autres  Infeétes  fonten- 
core  dans  leur  bas-âge,  on  peuc 
couvrir  la  terre  de  paille  ; on  y 
mettra  enfuite  le  feu.  On  emploie 
la  poudreà  canon  contre  les  Mou- 
ches ^ on  en  mec  fîmplement  dans 
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un  piftolet  , fans  le  bourrer  , 6c 
(]uand  les  Mouches  fe  font  atta- 
chées fur  un  amas  de  fucre  fait 
exprès  pour  les  furprendre,  on  le 
décharge  ; ou  bien  on  fait  un  mé- 
lange de  poudre  6c  de  fucre  pilé  , 
on  arrange  ce  mélange  en  ligne 
droite , 6c  on  allume  la  poudre  par 
un  bout  , quand  il  le  trouve  placé 
une  fufhfante  quantité  de  Mou- 
ches , on  parvient  par  là  à dé- 
truire ces  Infeètes. 

Nous  rapporterons  à Tarticlc 
I de  chaque  Infede  , dont  il  fera 
fait  mention  dans  cet  Ouvrage, 
les  moyens  qu’on  peut  employer 
pour  les  multiplier  lorfqu’ils  fonc 
utiles  , ou  pour  les  détruire  lors- 
qu’ils feront  nuifibles.  Nous  in- 
diquerons les  avantages  qu’on  en 
peut  tirer.  Nous  ne  parlerons  que 
fuccindement  des  Abeilles  6c  des 
Vers-à-loie  ; ces  deux  fortes  d’In- 
fccles  exigent  un  traité  particu- 
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Jicr.  Nous  ne  dirons  rien  de  la  fa- 
mille vermineufe  ; nous  la  réfer- 
vons  aufîi  pour-un  autre  Ouvrage, 
ôc  ce  avec  d’autant  plus  de  raifon , ‘ 
que  les  Vers,  fuivanc  le  célébré 
M.  le  Chevalier  de  Linné,  ne  font 
pas  partie  de  la  claffe  des  Infeéles, 
L’Ouvrage  dont  ii  s’agit  elt  le 
fécond  parmi  nos  Ouvrages  éco- 
nomiques , dont  nous  publions 
une  fécondé  édition.  L’accueil 
que  le  public  a bien  voulu  faire  à 
la  première  nous  engagera  à tra- 
vailler de  plus  à tâcher  de  nous 
rendre  utiles  à nos  compatriotes 
&.  à rendre  à la  portée  d’un  cha- 
cun les  différentes  tranches  de  la 
fcience  économique.  Le  premier 
dont  il  vient  de  paroître  une  ef- 
pece  de  nouvelle  édition  efl:  le 
Tréfor  des  Laboureurs  dans  les  oL 
féaux  de  bafe-cour , ^c,  , qui  eff , 
à proprement  parler  , la  même 
chofe,  à des  additions  ôc  des  cor- 
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restions  près  , que  notre  Traite 
phyfique  Ù économique  des  oijeaux 
de  bajfe-cour  , dont  il  y a eu  une 
contre-façon  à Licge,  une  tra- 
duèlion  allemande  à Muntter. 
Nous  (ouhaicons  très-inftamment 
que  les  nouvelles  éditions  de  ces 
deux  ouvrages  puilîenc  mériter 
autant  l’attention  du  public  que 
les  premières  ; du  moins  il  n’a  pas 
dépendu  de  nous,  ni  des  nouvelles 
recherches  que  nous  y avons 
ajoutées,  pour  y parvenir. 
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CHAPITRE  PREMIER. 
De  la  Punacfë. 

¥ 

iuL  n y a aucune  Ville  dans  l’Europe 
OLi  les  Punaifes  foient  plus  communes 
qu’à  Paris  ; ce  font  les  ennemis  les  plus 
fâcheux  & les  plus  importuns  que  nous 
puilîions  avoir  au  lit  pendant  la  nuit  ; 
on  peut  les  appeller  avec  raifon  le  fléau 
de  la  vanité  & de  la  molleflè.  Elles  nous 
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piquent  cruellemenr  pour  nous  fucer  le 
fang  : d’ailleurs  elles  fe  trouvent  fi  puan- 
tes, que  nos  fens  & nos  efprirs  font  plus 
affectés  par  leur  mauvaife  odeur,  queles 
parties  de  notre  corps  ne  peuvent  encore 
l’étre  par  leurs  morfures.  Ces  Infectes 
fuient  la  lumière,  ils  fe  tiennent  cachés 
pendant  le  jour  : mais  dès  que  la  lumière 
eft  éteinte,  & qu^ils  Tentent  qu’on  efl: 
au  lit , ils  fortent  à l’inftant  de  leurs  dif- 
férentes retraites;  ils  livrent,  pour  ainfi 
dire , un  afiàut  à la  perfonne  couchée  ; ils 
la  tourmentent  fans  cefTè , &:  s'attachent 
principalement  à fon  vifiîge&  aux  parties 
de  Ton  corps  où  la  peau  fe  trouve  la  plus 
tendre.  Ils  font , de  même  queles  Confins, 
avides  de  fang , & préfèrent  aulfi  pour  pi- 
■quer  certaines  peaux  h d’autres, fans  doute 
parce  que  ces  dernieres  fe  trouvent  trop 
dures , ou  que  la  fueur  & la  tranfpiration 
qui  s’en  exhalent  les  éloignent  & les  re- 
butent. Combien  n’ya-t-il  pasdeperfon- 
nes  qui  dorment  au  milieu  d’une  légion  de 
Punaifes  , fans  fe  fentir  en  aucune  façon 
incommodées  de  leur  morfure  , tandis 
qu’il  s’en  trouve  d’autres  qui  en  font  dé- 
vorées , & qui  en  perdent  même  le  repos? 
Une  feule  Punaife  devient  fouvent.le  plus 
grand  fupplice  pour  certaines  gens. 
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La  Pimaifede  iit,  qui  efl:  précifément 
celle  dont  il  fera  fait  mention  ici  , efl 
femblable  à une  lentille  pour  la  figure  & 
pour  la  grolTeur  ; elle  efi:  courte,  fort 
plate  , rhomboïdale  , molle  , facile  k 
écrafer  pour  peu  qu’on  la  touche,  rouf- 
’fàcre,  d’une  odeur  puante  & fort  défa- 
gréable.  On  remarque  dans  cet  Infedle 
trois  parties  principales , la  tête  , la  poi- 
trine & le  ventre  : la  tête  efi:  munie  fur 
les  côtés  de  deux  petits  yeux  bruns  un 
peu  faillants;  en  devant  il  y a deux  petites 
antennes  , compofées  chacune  de  trois 
articulations  fort  déliées,  & au-defîbus 
efi  une  trompe  recourbée  dans  fonétat 
de  repos , & renflée  dans  fon  milieu  ; 
la  pointe  cft  placée  entre  les  deux  jam- 
bes de  devant  ; la  poitrine  ou  corcelct 
efi  formée  uniquement  d’un  anneau  un 
peu  large  , qui  tient  à la  tête  par  un 
étranglement , & auquel  efi  attachée  in- 
férieurement la  première  paire  de  jam- 
bes. Le  corps  de  cet  înfeéle  va  ens’élar- 
gifliant;  il  eficompoféde  neuf  anneaux, 
dont  le  premier  efi  comme  féparé  en 
deux  par  une  petite  échancrure  formée 
d’une  piece  triangulaire  qui  fait  la  jonc- 
tion avec  le  corcelet  : fous  le  ventre  font 
deux  dernieres  paires  de  jambes , qui 
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oiu  également  chacune  trois  articula- 
tions ; la  derniere,  qui  efl:  le  pied  , efl 
année  d\in  croclier  aigu  femblable  h uti 
liameçon  : tout  le  corps  de  la  Punaifeeft 
lifiê,  excepté  quelques  petits  poils  qu’on 
y apperçoit  avec  le  microfeope.  Quand 
ia  Punaife  efl  gonflée  du  fltng  qu’elle  a 
lucé  , elle  a le  dos  un  peu  convexe, 
mais  Ton  ventre  efl  toujours  applati.  Le 
n\île  &:  la  femelle  s’accouplent  enfemble 
queue  à queue  ; la  femelle  dépofe  ordi- 
nairement (es  œufs  dans  un  lieu  propre 
à les  faire  éclorre , d’où  fortent  par  la 
pointe  de  petites  Punailes , qui , au  mo- 
ment meme  qu’elles  font  éclofes  , étant 
à peine  vifibles  , courent  avec  la  plus 
grande  vîteffe. 

L’hiver  efl:  la  faifon  la  plus  contraire 
aux  Punaifes;  elles  périflènt  ordinaire- 
ment prefque  toutes  pendant  cette  fai- 
fon dans  les  climats  froids  : mais  les  œufs 
qui  fervent  à leur  reproduâion  fe  trou- 
vent placés  dans  des  endroits  fi  favorables 
pour  éclorre,  qu’aux  premières  appro- 
ches de  l’été  ils  s’ouvrent  pour  donner 
paflàgc  aux  petits  animaux  qu’ils  renfer- 
ment. De  tous  les  Infeétes , les  Punaifes 
font  peut-être  les  plus  fécondes;  les  ma- 
tières putrides  qui  s’exhalent  des  corps 
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animés , fburnifîênt  fans  doute  leur  fé- 
condité. Ces  Infeéles  réuffifîent  très-bien 
dans  les  vieux  bâtiments,  dans  lesend/pits 
qui  avoifinent  les  poulaillers , les  colom- 
biers , les  ca^es  de  cailles  & les  fours  : on 
en  voit  ordinairement  beaucoup  dans  les 
vieilles  folives  des  maifons  , dans  les  lits , 
fur-tout  dans  ceux  qui  font  conflniiis  de 
bois  de  fapin , garnis  de  vieilles  paillaflcs , 
dont  les  matelas  ne  font  pas  foiivent  re- 
battus , & dont  la  paille  & les  draps  ne  le 
trouvent  pas  aiïèz  fréquemment  renoii- 
vellés  : on  en  trouve  principalement  dans 
les  lits  qui  font  près  des  vieilles  cloifons 
ou  des  vieilles  murailles  enduites  de  plâ- 
tre , & même  près  des  vieux  livres.  Les 
Punaifes  habitent  principalement  les 
chambres  d’en  haut , & les  lieux  fecs  & 
expofés  au  midi , notamment  les  gran- 
des Villes  bien  peuplées , & où  les  mai- 
Ibns  font  à pluheurs  étages. 

Dans  les  Àuteurs  anciens  & moderneS', 
on  lit  une  infinité  de  recettes , qu’ils  nous 
indiquent  à l’cnvi  les  uns  des  autres , 
pour  empêcher  que  ces  vilains  Infecles 
ne  troublent  notre  repos:  il  n^  ^ rien 
qu’ils  ne  mettent  en  iifage  , huile  , graiffe  , 
onguent  , lotion  , fumigation  ; iis  en 
viennent  même  aux  talilinans  & aux 
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amulefes.  Les  plus  fpécifiques , à ce  qu’on 
prétend  , font  l’huüe  de  vitriol  verfée 
fur  Je  fel  marin,  la  fumée  de  tabac,  de 
foufre,  de  mercure , de  cuir  brûlé  , & 
toutes  autres  odeurs  fortes.  On  prétend 
quec’eft  par  rapporth  ces  drogues  qu’on 
trouve  rarement  de  ces  Infeéles  chez  les 
Apothicaires , les  Droguiiies  & les  Cor- 
royeurs.  Nous  allons  rapporter  ici  la 
plupart  de  ces  recettes  ; nous  nous  at- 
tacherons fur- tout  h celles  qui  paroiffent 
les  plus  fûres. 

Mettez , dans  un  réchaud  plein  de  char- 
bons allumés , une  demi-once  de  galba- 
num  & autant  à^ajfa-fœtida  : après  avoir 
lavé  les  couvertures  , les  matelas  , les 
(bmmiers  ou  paillaflès  , & jufqu’aux 
barres  du  lit;  vous  tiendrez  votre  cham- 
bre bien  clofe,  ayant  foin  de  boucher, 
même  avec  un  drap , l’ouverture  de  U 
cheminée.  Vous  ferez  cette  opération 
le  matin  , pour  n’ouvrir  la  chambre  que 
le  foir  à l’heure  que  vous  voulez  vous 
coucher.  A l’infiant,  dit-on,  que  la  va- 
peur des  drogues  s’exhale  , les  Punaifes 
tombent  fins  mouvement  ; de  s’il  en 
relie  quelques-unes,  un  jour  ou  deux 
après  vous  les  trouverez  toutes  delle- 
chées.  Une  once  de  ces  drogues  fuffit 
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pour  la  fumigation  de  deux  lits  ou  de 
deux  chambres.  De  peur  qu’il  ne  fe  foit 
échappé  quelques-uns  de  ces Infedes  in- 
commodes , on  réitéré  l’opération  : le 
temps  le  plus  propre  à la  faire  eft  celui 
des  grandes  chaleurs.  Ou  bien  : 

On  prend  une  once  de  vif-argent  & 
les  blancs  de  cinq  ou  fix  œufs  ; on  mêle 
& on  bat  bien  le  tout  enfemble  dans  un 
plat  de  bois  avec  une  broffe  ou  un  balai , 
jufqu’à  ce  que  les  globules  du  vif-argent 
ne  puifTent  plus  s’appercevoir  ; enluite 
ayant  démonté  les  bois  du  lit , on  en 
prend  les  pièces  les  unes  apres  les  au- 
tres; on  les  brolTe  bien  pour  en  enlever 
toutes  la  pouffiere  &.  les  faletés,  fans  les 
laver;  enluite  on  frotte  toutes  les  join- 
tures & les  fentes  avec  cette  compoli- 
tion , & on  les  laifTe  fécher.  Dès  la  pre^ 
miere  application,  les  Punaifes  feront 
détruites  entièrement;  mais  s’il  en  refte 
encore  quelques-unes,  k coup  fur  une 
fécondé  opération  ne  manquera  pas  de 
les  détruire  abfolument. 

On  prétend  que  la  vapeur  du  foufre 
fait  au0i  périr  les  Punaifes.  On  met  donc 
un  peu  de  foufre  dans  un  vailTeau  de 
terre  ou  de  fer,  & après  l’avoir  placé 
au  milieu  de  fon  appartement,  on  y 
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met  le  feu ayant  préalablement  le  foin 
de  fermer  bien  exadement  toutes  les 
portes  & les  fenêtres,  afin  que  la  va- 
peur fè  comniunique  par-tout  & quelle 
ne  fe  difiipe  point  au  - dehors.  On 
fait  encore  brûler  du  tabac  dans  Tàp- 
partementoù  il  fe  trouve  de  ces  Infec- 
tes, en  obfervant  les  memes  précautions 
que  pour  le  foufre,  c’efl-h  dire,  en  te- 
nant tout  clos  & tout  fermé.  Cette  fu- 
migation efl:  un  remede  prcfque  infail- 
lible. Quelques-uns  font  encore  difîbu- 
dre  du  mercure  dans  de  refprir-de^nitre 
fur  un  réchaud  placé  au  milieu  de  la 
chambre;  le  mercure  & refprir-de-ni- 
tre  s’évaporant,  reffetjen  ed  certain, 
aucun  Infede  n’y  rélifle  : mais  ce  fecret 
efl  fort  dangereux  ; l’erprit-dc-nitre  cor- 
rompt les  meubles,  & fi  on  habite  trop 
long- temps  l’appartement  fms  l’avoir 
lailîë  fuffifamment  purifier  par  l’air,  le 
mercure  peut  attaquer  la  famé.  Cepen- 
dant ce  remede  efi d’un fecours prompt, 
& ne  doit  pas  conféquemment  être  né- 
gligé pour  purger  abfclument  de  tout 
Infede  un  appartement  vuide,  & qu’on 
le  propofè  d’habiter. 

Une  recette  encore  très- bonne  pour 
détruire  les  Punaifes,  cft  la  fuivnnte  : 
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Prenez  fel  ammoniac  une  livre , alkalî 
©U  potafïe  une  livre  & demie,  chaux 
vive  une  demi-livre  j verd'de-gris  com- 
mun un  quart  de  livre  ; pu-lverifez  cha- 
cun de  CCS  ingrédiens  feparement  \ me** 
lez -les  promptement  dans  un  grand 
mortierde  pierre;  mettez- les  en  fuite  dans 
un  petit  alambic  de  cuivre,  verfez-y  «ns 
pinte  de  bonne  eau-de-vie;  après  avoir 
mis  le  chapiteau , luttez  - le  avec  une 
veflie  mouillée  , que  vous  entortillerez 
avec  de  la  ficelle  ; diflillez  lentement  h 
travers  un  vaifîèau  rempli  d eau  fraî- 
che; garniffez  encore  avec  de  la  vefîie 
mouillée  l’endroit  où  le  tuyau  pafTe  dans 
les  récipients  ; pour  verfer  ce  que  vous 
aurez  retiré  par  la  diftillation , apprêtez 
une  bouteille,  où  vous  aurez  mis  du 
vert-de  gris  cryfl:allifé,|  réduit  en  pou- 
dre très-fine;  remuez  votre  liqueur  juf- 
qu’à  ce  que  le  vert-de-gris  foit  entière- 
ment difîous. 

Pour  faire  ufage  de  cette  liqueur  ^ 
fervez-vous  d’une  feringue  dont  le  ca- 
non foit  fort  mince  , pour  que  vous 
puilliez  en  injeéler  jufques  dans  les  plus 
petites  creva-fîes  t non-feulement , h ce 
qu’on  alTure,  les  Infeéles  en  font  tues 
eu  un  inflant,.  mais  leurs  œufs  en  font 
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encore  tellement  refîèrrés , que  les  petits 
ne  peuvent  jamais  y parvenir  k leur 
perfeétion. 

Un  moyenencore  très-approuvépour 
la  deftrucflion  des  Punaifes,  efl  de  pren« 
drede  l^efprit-de-vin  redifié  & bien  dé- 
phlegméune  chopine,  & autant  d’huile 
nouvellement  diftiilée , ou  de  l’efprit-de- 
térébenthine;  on  les  mêle  bien  enfem- 
ble , & on  ajoure  une  demi-once  de  cam- 
phre caiïé  par  petits  morceaux,  qui  ne 
s y difloudra  qu’au  bout  de  quelques 
minutes  ; remuez  bien  le  tout  ; rrempez- 
y ou  une  éponge  ou  une  brofîe,  & frot- 
tez-en tous  les  endroits  du  lit  où  il  y 
aura  des  Punaifes  ; ce  mélange  les  fera 
mourir,  détruira  les  œufs,  de  façon 
que  vous  n^en  aurez  plus. 

Le  Seigneur  Alexis  rapporte  dans  fes 
Secrets  l’onguent  fuivanr , pour  fiire  pé- 
rir les  Punaiies  qui  fe  trouvent  dans  les 
fentes  & jointures  du  lit.  Prenez,  dit-il, 
abfyntlie  uoe  livre,  huile  commune, 
eau  quantité  fuffifante  ; faites  cuire  le 
tout  jufqu’à  ce  que  l’eau  foit  confom- 
mée;  puis  coulez  lliuile,  avec  laquelle 
vous  mêlerez  fuffifammenr  de  graifîè 
pour  faire  un  onguent,  dont  vous  frot- 
terez les  endroits  infèélés  de  Punaifes, 
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On  emploie  encore  pour  la  même  fin 
l’onguent  Napolitain,  qui  eft  compofé 
de  graifiè  de  porc  & de  vif-argent , de 
même  que  la  teinture  de  foufre. 

Autrement,  prenez  du  fuc  d’ahfynthe 
& vieille  huile  d’olive,  fûtes- les  cuire 
enfemb'e  jufqu’ii  la  confomption  du  îuc , 
puis  coulez  l’huile;  fondez-y  du  foufre 
vif;  & frottez-en  vos  lits  & les  fentes 
des  murs.  On  dit  encore  qu’on  fait  périr 
les  Punaifès  d’une  chambre,  en  l’arro- 
fant  avec  une  décoélion  de  chaufie- 
trape  ou  de  perficaire  -de  colo-- 
quinte,  de  ronces  & feuillet  de  choux;, 
mais  cette  recette  ne  paroît  pas  bien  fûre. 

On  donne  comme  fpécifique  contre  ' 
les  Punaifès  l’huile  d’afpic,  ou  l’huile  de' 
poifibn  : on  en  frotte  les  endroits  où  ces  • 
Infeêles  habitent.  L’huile  de  chenevis^. 
mêlée  avec  du  fiel  de  bœuf,  pafîe  pa- 
reillement pour  avoir  cette  vertu.  On..' 
peut  aufii  frotter  les  bois  de  lit  avec  du 
jus  de  citron  pourri,  ou  de  vieux  con- 
combres qu’on  lai/îè  pourrir  pour  avoir 
de  la  graine;  on  afîure  que  ce  jus  fait 
mourir  les  Punaifès.  On  recommande 
encore  pour  détruire  cette  vermine,  de 
laver  les  bois  du  lit  avec  un  mélange  de 
vinaigre  fort  & de  fiel  de  bœuf,  & de 
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mettre  de  la  grande- confoude  fous  fon 
chevet. 

Prenez,  ainf  que  prétendent  pliifeurs 
Auteurs,  des  noix  de  cyprès ;concanezr- 
les , mettez-Ies  enfuire  infufer  dans  de 
l’huile,  qui  y fumage  de  deux  doigts; 
laifîez  ce  mélange  au  foleil  & au  lerein 
pendant  vingt-quatre  heures;  & après 
avoir  coulé  l’huile  en  exprimant  bien 
les  noix,  frottez-en  les  bois  du  lit.  On 
dit  pareillement  que  la  graifîè  de  rôti 
fondue,  la  plus  vieille  qu’on  peut  trou- 
ver, efl  excellente  pour  frotter  les  en- 
droits où  fe  mettent  les  Punaifes.  Vous- 
ne  fentirez  point  de  Punaifes,  a ffure  t-on. 
encore,  Q vous  faites  cuire  de  la  colle- 
de-poiflon  , & ü vous  en  frottez  les  fen- 
tes & les  jointures  des  lits.  La  lie  d’huile 
cuite  de  méîée  avec  dir  fiel  de  bœuf  &c 
de  l’huile,  les  fait  mourir,  de  même. 

Aldrovande  approuve  fort  l’ufage  des 
claies  d’ofier  miles  au  chevet  du  lit  ; les. 
Punaifes  s’y  retirent  volontiers  quand 
elles  voient  le  jour  : il  fuffit  de  fccouer 
les  nattesou  claies , elles  s’en  détachent  ^ 
& on  les  écrafe  aifément.  Plus  les  nattes 
font  vieilles , meilleures  elles  font , parce 
que  ces  Infedes  ayant  l’odorat  très-fin  y. 
l'odeur  3e  leurs  femblables  les  y attire 
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en  foule.  Les  araignées  mangent  les  Pu- 
naifes  , lorfqu’elies  en  peuvent  attraper. 
Les  Punaifas  fe  détruijfènt  quelquefois 
elles-mémes  ; elles  font  très  carnaiîieres , 
& en  mangent  fort  bien  d’autres  de  leurs 
efpeces,  quand  elles  le  peuvent. 

Lorfque  1 intérieur  des  Punaifes  a été 
percé  & fucé  par  l’aiguillon  ou  la  trompa 
de  leurs  compagnes,  leur  fquélette  rel- 
fèmble  pour-lorsà  cette  dépouille  cora- 
plette  dont  elles  fe  défont  toutes  les  an- 
nées. Si  les  Punaifes  fe  dètruifent  ainli , 
c’efl:  donc  h tort  qu’on  cite  fi  fouvent 
contre  nous  la  maxime,  qu’il  n’y  a que 
l’homme  qui  fiifle  la  guerre  à l’homme, 
& que  les  animaux  de  la  meme  efpece 
s’épargnent.  M.  le  Chevalier  de  Linné, 
en  parlant  de  différentes  Punaifes  de 
Suede,  penfe  qu’il  faudroit  s’attacher  h 
examiner  s’il  nefe  trouveroit  point  par- 
mi les  Punaifes  de  campagne , quelques 
efpeces  qui,  étant  introduites  dans  les 
maifons,  puifTent  détruire  les  Punaifes 
des  lits.  La  trompe  de  cette  Punaife , 
fuivant  qu’i-1  la  décrit , eft  grofie,  cour- 
bée en  arc , & produit  une  piquure 
très-fenfible  : tout  l’Infeéie  eft  aîongé,. 
lifîè  & noir  ; il  vole  très-bien:  on  le 
trouve  fouvent  dans  les  maifons > il  a. 
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de  l’odeur  lorfqu’on  le  rient  dans  îès 
doigts  ,*  il  fait  un  bruit  qui  refîèmble  ï 
une  efpece  de  cri. 

-On  rencontre  aulTi  dans  les  maifons 
la  larve  qui  produit  cet  înfeâre  , couverte 
de  poufiiere  & d’ordures  ; elle  refTem- 
ble  à une  araignée  mal-propre,  ou  X 
une  petite  motte  de  terre  qui  marche- 
roit  ; cependant  Tes  longues  [antennes 
compofées  de  quatre  ou  cinq  articles , 
& la  trompe  lemb'able'h  celle  de  l’in- 
fede  parfait,  aident  à la  reconnoître. 

Si  on  la  touche  avec  une  plume , la* 
poufîiere  & les  ordures  tombent  ailé- 
ment , & on  rcconnoît  toute  la  forme 
de  cette  Punaife,  excepté  qu’elle  n’a  ni 
étui  ni  ailes , & que  les  pattes  font  un 
peu  plus  grolTes  que  dans  l’Infede  par- 
fait : il  s’y  en  trouve  une  variété  mé- 
langée de  rouge  & de  noir. 

M.  Geoffroy  rapporte  encore  qu’on 
voit  dans  les  Bois  quelques  Punaifes 
brunes , beaucoup  plus  grandes  que  celles 
des  lits,  & qui  ont  une  odeur  très-  in- 
fede.  Celles-ci  onr  des  ailes;  elles  ne 
font  pas  moins  avides  de  fang  que  les 
précédentes , & fe  fervent  de  leur  trom- 
pe pour  fucer  des  Chenilles,  des  Mou- 
ches & d'autres  Infedes  ; on  fent  même 
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quelquefois  leurs  piquures,  quand  an  ne 
les  prend  pas  avec  allez  de  précaution. 
On  prétend  qu’à  généralement  parler, 
les  Chartreux  (ont  exempts  de  Punaifes; 
la  vraie  raifon  qu'on  peut  en  apporter, 
c’eft  qu’ils  ne  lortent  point,  & qu’ils 
ont  leurs  cellules,  ain/ique  leurs habille- 
ijtens,  dans  une  très-grande  propreté  : 
cela  eft  fi  vrai , qufil  y a desChartreufes 
où  les  domefiiques  font  mangés  de  Pu- 
naifes,  tandis  que  les  Religieux  n’en  ont 
point. 

Dans  certains Pîôpitaux  on  a cru  pou- 
voir le  garantir  d\ine  vermine  fi  incom- 
mode, en  fubfiituant  le  fer  au  bois  pour 
les  lits,*  mais  les  lits  de  fer  font  plus 
utiles  pour  la  durée,  que  pour  empê- 
cher la  produélion  des  Punaifes,  qui 
favent  bien  fe  loger  ailleurs  que  dans  les. 
bois  de  lit.  Le  Continuateur  de  la  Ma- 
tière médicale  de  Geoffroy,  dit  avoir 
éprouvé  quelquefois  avec  fuccès  cer- 
taines plantes  & feuilles  rudes  & épi- 
neufes,  telles  que  la  bourrache,  la  bu- 
glofle  & fur- tout  la  grande-confoude; 
on  étend  leurs  feuilles  fous  le  triîverfin 
ou  oreiller,  & le  lendemain  matin  on  y 
trouve  les  Punaifes  comme  expofées  au 
milieu  des  épines. 
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M.  Parmentier , ancien  Apothicaire- 
Major  de  l’Hôtel  des  Invalides,  a publié 
en  1773  quelques-unes  de  fes  Obferva- 
tionsfur  les  moyens  de  détruire  les  Pu- 
nailes.  On  a donné,  dit-il,  il  y a quel- 
ques temps,  comme  une  plante  exter- 
tninatrice  des  Punaifes,  le  Thlafpi  ar-, 
venfe.  Cet  Auteur  s’en  efî:  lèrvi  pour 
quelques  endroits  des  Infirmeries  de 
l’Hôtel  des  Invalides , où  les  Punaifes 
font  alTez  communes,  malgré  la  pro- 
preté qui  y régné  ; mais  elle  n’a  pas 
produit  tout  le  fuccès  auquel  il  s’atten- 
doit  ; le  nombre  des  Punaifes  a feule- 
ment diminué,  fans  que  la  race  en  foit 
abfolument  détruire  ou  évadée. 

M.  Parmentier  a eu  enlliite  recours  ^ 
d’autres  plantes  de  la  même  famille , 
telles  que  le  cochlearia , le  raifort , le 
paffe-rage , &c.  : il  en  a fait  frotter  les 
endroits  foupçonnés  de  fervu*  de  retraite 
à ces  Inlèéles;  ils  font  fortis  en  partie 
& ont  pris  la  fuite.  Notre  Obfervateur 
a diPillé  enfuite  les  mêmes  plantes  ; la 
liqueur  qui  en  eft  réfultée  ayant  été  env 
ployée  avec  une  petite  éponge  ou  plii- 
mafleau  , a encore  procuré  un  effet  plus 
prompt  & pIiismarqué.^M.  Parmentier 
a auffi  obfervé  que  l’odeur  violente  de 
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U ciguë  avoir  la  propriété  d^ëloigner  fa 
Punaife , même  de  la  tuer.  J’ai  donné  un 
jour , dit  un  Obfervateur,  cette  plante  à 
éplucher  à quelques-uns  de  nos  Soldats 
convalefcents , qu’une  légion  de  Punaifes 
attrapoic  toutes  les  nuits  ; j’ai  été  cu- 
rieux lur  le  foir  de  les  aller  vifiter , 6t 
devoir,  à la  faveur  de  la  bougie,  fi  cet 
Infecte  noélurne  fe  difpofoit  à livrer  af- 
faut  à nos  anciens  Grenadiers:  ils  m’ont 
affuré  que  le  nombre  en  étoit  diminué 
de  moitié.  Plufieurs  d’entr’eux  ont  frotté 
les  bois  de  leurs  lits  avec  les  plantes 
•anti-feorburiques  ci-defTus  indiquées  ; 
d’autres  en  ont  fait  une  décoction , & 
tout  cela  leur  a affez  réuïïi , mais  jamais 
au  point  de  les  en  délivrer  entièrement. 

L’eau  diftillée  de  ces  plantes,  ajoute 
M.  Parmentier , eff  préférable  aux  plan- 
tes memes,  fait  parce  qu’il  n’efl  pas 
poflible  de  fe  pourvoir  en  tout  temps 
de  ces  mêmes  plantes,  foit  parce  qu’o» 
a beaucoup  plus  de  facilité  de  l’infinuer 
dans  les  fentes  ôc  crevafîès  du  lit , dans 
les  replis  des  rideaux,  fans  être  obligé 
d’expofer  les  étofîès  à fe  tacher:  l’odeur 
en  eft  plus  développée.  On  pourroit 
encore  rendre  cette  odeur  plus  aâive , 
en  mettant  l’eau  dans  un  vafe  fur  le  fèu  „ 
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& en  fîiifànt  circuler  la  vapeur  dans  le 
lit,  dont  les  rideaux  feroient  tirés.  Cette 
fubftance  aura  un  avantage  fiir  celle  des 
fubflances  métalliques , dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  en  ce  qu'’elle  ne  con- 
tient rien  de  nuifible.  Le  F.  Côme  a af- 
furé  à AI.  Parmentier  qu’il  avoit  fait 
déloger  des  pépinières  de  Punaifes  d'aune 
chambre,  en  y brûlant  de  l’encens,  & 
que  depuis  elles  n’y  ont  plus  reparu.  On 
fait , il  y a long-temps , que  la  vapeur 
du  tabac  eft  bonne  pour  détruire  les 
Punaifes.  Il  y a un  dortoir  à l’Hôtel 
Royal  des  Invalides,  voifin  d’une  cham- 
bre commune  où  Ton  fumej  continuelle- 
ment.; on  n’y  connoît  point  les  Punaifes, 

Une  autre  Obfèrvation  relative  à la 
propriété  anti-vermineufe  des  plantes 
crucifères  dont  nous  venons  de  parler, 
c’eft  que  les  Scorbutiques  des  Infirme- 
ries de  l’Hôtel  Royal  des  Invalides , qui 
font  ufîge  de  ces  fortes  de  plantes , telles 
que  le  cochlearia  , le  crefPon  , le  becca- 
bunga , n’ont  prcfque  point  de  Punaifes , 
tandis  que  leurs  camarades  attaqués  de 
la  même  maladie,  couchés  dans  la  meme 
falle , fansfiiire  ufage  de  ces  plantes  anti- 
Icorbutiques , en  font  infèclés. 

On  a annonce  dans  notre  ISûture  cor^ 
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fi(le'rée,  année  1774,  un  moyen,  à ce 
qu’on  prétendoit,  alîiiré  pour  faire  périr 
à peu  de  frais  les  Punaifes  qui  peuvent 
fe  troî.ver  dans  une  chambre.  Il  faut, 
avant  d’habiter  cette  chambre,  com- 
mencer par  boucher  la  cheminée  avec 
de  la  paille,  calfeutrer  exadement  les. 
portes  & les  fenêtres  ; enfuite  mettre  un 
fourneau  allumé  au  milieu  de  la  cham- 
bre , le  remplir  de  charbon  de  bois  ; 
mettre  deflus  une  poêle  de  fer , dans  la- 
quelle il  y aura  deux  onces  de  tabac  à 
fumer  & trois  onces  de  foufre  concafîe, 
&fur  le  tout  un  mauvais  couvercle  pour 
empêcher  la  flamme  de  monter.  Dès  que 
Ton  s’apperçoit  que  le  brafier  commence 
à s’enflammer , ilfaut  promptement  for- 
tir  , fermer  la  porte  & coller  du  papier 
tout  autour,  fur  les  trous  des  ferrures, 
&c.  étant  très-effentiel  que  la  fumée  ne 
trouve  aucune  iffue  hors  de  la  chambre. 
Au  bout  de  2.4  heures,  on  eflaffure  que 
tout  Infeéle  , vermine  & animal  quel- 
conque eftjnort,  & qifon  ne  trouvera 
plus  que  Ion  cadavre  en  fouillant  dans 
les  retraites.  Si  on  n’eft  point  preffe  d oc- 
cuper la  chambre  , on  fera  bien  de  n y 
entrer  qiPau  bout  de  4 B heures,  afin 
que  la,  vapeur  fe  diffipe  fans  courant 
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d’air,  & pénétré  dans  les  murs  &:  boî- 
feries  Je  plus  profondément  pofîibîe.  Si 
la  chambre  étoit  meublée , il  faiidroit  en 
©ter  les  meubles  & étofîès  dont  les  cou- 
leurs pourroient  érre  altérées  par  k 
foufre , & avoir  foin  de  les  bien  nettoyer 
avant  de  les  rapporter. 

On  a indiqué  en  177^,  dans  les  yin^ 
nonces  d* Hanovre ^ une  méthode  pour 
détruire  les  Punaifes  & autres  {nfeéle'?. 
Il  ne  s’agit  que  de  faire  bouillir  pendant 
une  demi-heure  des  feuilles  de  noyer 
dans  une  quantité  fuffifante  d’eau,  que 
vous  verfez  enfuite  dans  un  autre  vafe, 
au-defTus  duquel  vous  prelîèz  les  feuilles 
pour  en  fûre  découler  le  jus.  Il  fuffit 
enfuite  de  frotter  de  cette  décoélion  les 
lits  Si  les  murailles  infèélés  de  Punaifes. 
L Auteur  de  Pavis  affure  qaîec’eft  pour 
elles  & pour  beaucoup  d’autres  Iniefles 
un  vrai  poifon , & qu’il  n’en  reliera  pas 
une  feule.  Le  bouillon  de  jeunes  noix 
vertes,  cuites  de  la  meme  maniéré,  pro- 
duit le  même  effet.  On  peut  fe  fervir  de 
ces  deux  eaux  pour  faire  périr  les  vers 
de^  terre  autres  vermines  ; il  n’y  a 
qu’à  en  verfer  fur  les  endroits  où  ils  fe 
montrent.  L Auteur  prétend  que  fa  re- 
cette efl  foiH'eraine. 
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On  peut  encore  fe  fervir  pour  la  def- 
truflion  de  ces  Infeéles,  des  recettes  fui- 
vantes.  Prenez  une  eau  de  favon  un  peu 
forte , dans  laquelle  vous  ferez  bouillir 
fufnfante  quantité  d’herbe  de  coloquinte 
& d huile  d’abfynthe  : vous  vous  fervi- 
rez  de  cette  herbe  comme  d’une  éponge 
pour  répandre  l’eau  de  favon  dans  les 
mortoifès  du  bois  de  lit.  Cette  eau  dé- 
truit les  œufs  & fait  périr  l’animal.  Ou 
bien  : 

Faites  bouillir  un  lapin  entier , fans 
Oter  même  la  peau  , dans  un  chaudron  , 
avec  environ  douze  pots  d’eau  •.  il  faut 
que  le  lapin  fe  confume  comme  fi  on 
vouloir  faire  une  colle  de  gants.  On  pafîê 
cette  eau  à travers  un  gros  linge,  & on 
le  P relié  bien,  pour  exprimer,  s’il  eft 
polhble , jufqu’aux  os  de  l’animal.  Vous 
enduilez  de  cette  colle  tous  les  endroits 
où  il  y a des  Punaifes. 

Le  fieur  Millet , Confifeur  à Amiens , 
a trouvé  un  procédé  par  lequel  il  s^eft 
entièrement  délivré  des  Punaifes  & des 
Fourmis.  Dans  trois  pintes  d’eau  tiede, 
mefure  de  Paris , il  a délayé  une  livre 
de  favon  vert  liquide  , & deux  onces 
d’huile  d’afpic  : enfuite  il  a répandu  ce 
mélange  fur  les  bois  de  lit , les  murs, 
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le  plancher &c On  peur  fe  fervir 

pour  cette  opération  d’un  goupillon  on 
d’un  arrofoir  ordinaire. 

En  employant  la  mente  recette,  le 
lieur  Millet  a détruit  des  fourmilli^res 
dans  Ton  jardin  , fans  que  les  arbrifTeaux 
& les  fleurs  aient  foufîèrt  de  la  liqueur 
dont  ilsonr  été  arrofés.  (Cette  recetreeft 
tirée  des  Affiches  de  Paris , du  premier 
Août  *781.) 

On  a annoncé  dans  les  Papiers  publics 
de  Tannée  derniere  , une  recette  nou- 
velle contre  les  Punaifes , qu’on  donne 
comme  affiurée.  Il  faut  mettre  dans  un 
vafe  qui  ne  foit  pas  de  métal  , une 
demi-once  d’efprit  de  nitre  ou  eau-forte, 
y difîbudre  un  liard  , ou  h-peu-près  au- 
tant de  cuivre  , évitant  d’en  rel'pirer  la 
vapeur;  la diflolution achevée, y ajourer 
4 h onces  d’eau  commune.  Il  faut  dé- 
garnir les  lits  , battre  & nettoyer  les 
rideaux,  vifiter  par-tout  dans  les  plis  , 
îes  coutures,  &c.  j inférer  avec  un  pin' 
ceau  de  crin  , ou  quelques  plumes,  par- 
tie de  cette  diflolution  dans  les  joints, 
mortoifes,  trous  de  clous  & de  chevilles , 
par-tout  enfin  où  il  paroît  que  les  Pu- 
naifes auront  féjourné  , oblervant  de 
n’en  pas  répandre  fur  fes  mains  ni  fur 
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les  étoffes  ; cependant  , dans  le  cas  où 
la  chofe  arriveroit,  on  tremperoitdans 
l’eaii  commune  l’endroit  afFeclé.  Dans  ua 
Ht  où  , malgré  tous  les  foins  imagina- 
bles , les  Punaifes  fe  reproduifoient  fans 
cefîè  , on  n’a  plus  vu  depuis  3 ans  aucun 
veflige  de  ces  Infeétes  , quoique  depuis 
ce  temps  le  lit  n’ait  été  ni  dégarni  ni 
nettoyé. 

Les  Punaifes  , malgré  leur  incommo- 
dité, ont  néanmoins  leur  utilité  en  mé- 
decine. Brûlées  & prifes  en  potrdre  , 
elles  chafîènt  Parriere-faix.  On  les  con- 
feille  encore  dans  la  fuppreiïion  d’urine. 
Diofeoride  en  faifoit  introduire  la  pou- 
dre dans  le  canal  de  l’uretre  : on  les  in- 
troduit actuellement  toutes  vivantes  dans 
ce  canal  , de  même  que  les  Poux , afin 
qu’ils  y excitent  une  efpece  de  chatouil- 
lement , & qu’elles  obligent  par  là  le 
fphinéler  de  la  veffie  à fe  relâcher.  Quel- 
ques Auteurs  font  prendre  7 à 8 Pu- 
naifes pour  guérir  les  fievres  intermit- 
tentes au  moment  de  l’accès  : mais  ce 
remede  répugne  trop  pour  le  préférer  ; 
à moins  qu’on  ne  fe  trouve  forcé  de  l’em- 
ployer par  difette  d’autres  remedes. 

M.  le  Chevalier  de  Linné  fait  men- 
tion de  quarante-trois  efpeces  de  Punai- 
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fes,  dont  les  unes  fe  nourriflènr  dans  le 
fumier , d’autres  l'ur  les  plantes , & quel- 
ques-unes fur  la  furfice  de  l’eau.  La 
Punaile  rouge  efl  très-commune  aux 
pieds  des  arbres.  Pour  que  ces  Infeèles 
ne  fe  répandent  pas  fur  fes  feuilles  âc 
les  fruits,  il  faut  les  écralèr,  ou  bien  les 
faire  mourir  en  jettant  deffus  de  Peau_ 
bouillante,  ou  de  la  chaux  en  poufîiere, 
qu’on  mouillera  aufTi- tôt  avec  de  l’eau 

chaude. 

^ . 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  II. 


Du  Pou. 

Æ Pou  eft  un  infede  ovipare  & ap- 
tère ( fans  ailes  ) , qui  s’engendre  fur  le 
corps  de  l’homme , fur  celui  des  qua- 
drupèdes , des  oifeaux , des  poiflbns , 
même  fur  les  végétaux  : fon  caradere 
diftinâif  eft  d’avoir  fix  pattes,  deux 
yeux , une  antenne  filiforme,  & un  ven- 
tre fimple.  Nous  allons  commencer  l’hif- 
toire  de  ce  genre  d’Infeêle  par  celui  de 
l’homme  : nous  confulterons  h ce  fujet 
le  favant  Svammerdam  , qui  de  tous  les 
Auteurs  eft  celui  qui  a écrit  le  plus  éru- 
ditement  fur  cet  Infeéle  vermineux.  On 
y diftingue  toujours  la  tête  , la  poitrine 
& le  ventre  : la  tête  eft  extérieurement 
d’une  figure  un  peu  oblongue , & arron- 
die poftërieurement , couverte  d’une 
peau  aflez  dure,  femblable  à du  parche- 
min, tranfparente  & hériflée  de  poils 
foyeux.  A fon  extrêmiré  antérieure  eft: 
placé  un  aiguillon  rarement  vilibie, 
parce  qu’il  eft  prefque  toujours  retiré 
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en  ded.ins  ; des  deux  côtés  de  la  tête 
fortent  deux  antennes  revêtues  de  la 
même  peau  que  ]a  tere,  compofées  cha- 
cune de  cinq  articulations  joliment  par- 
ièmées  de  petits  poüs  ; & comme  elles 
font  t'-anfpnrentes , on  y apperçoit  cer- 
tains petits  vaifleaux  blancs.  Derrière 
les  antennes  font  fitués  des  yeux  Taillants 
& noirs , qui  ne  paroilîènt  point  avoir 
ces  divifions  hexagones  qu’on  a coutume 
d’obferver  dans  les  autres  Infèdes  ; mais 
il  y a quelques  f>oils  à côté  , en  devant 
ik.  tn  arriéré. 

Le  col  qui  fbutient  la  tête  eft  fort 
court  ; la  partie  unie  au  col  efl:  comme 
partagée  en  trois  parties,  au  milieu  des- 
quelles le  préfente  en-defîus  une  efpece 
de  bouclier.  On  voit  en-defîbus , des  deux 
côtés  ,fîx  pieds  joints  avec  la  poitrine  , 
dont  chacun  eft  compofé  de  fix  articu- 
lations d’inégale  grandeur , très-joliment 
ornés  de  poils  fins  , & fi  tranfparents  , 
qu’on  y découvre  plufieurs  vaifTeaux  blan-' 
châtres.  Le  bout  de  chaque  pied  eft  ar-*. 
mé  de  deux  ongles , qui  fervent  de  pinces 
à ces  Infeâes  pour  faifir  les  cheveux  , 
moyennant  quoi  ils  grimpent  tout  le 
long  aflez  promptement.  Vers  le  centre 
des  articulations  des  pieds  avec  la  poi- 
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trîne  , on  trouve  une  courte  cannelure 
blanchâtre  , qui  va  fe  terminer  à une 
partie  de  couleur  un  peu  brune  qu^on 
voit  paroître  à travers  les  anneaux  du 
ventre,  ayant  un  mouvement  très-fort, 
h chaque  côté  de  cette  cannelure  , 
deux  autres  petites  parties  tranfjiaren- 
tes  , femblables  à la  précédente  , qui 
montent  bien  avant  dans  la  poitrine.  Le 
ventre  fe  divife  en  fîx  parties  , & finit 
en-defîbus  par  une  maniéré  de  queue 
fendue  : on  découvre  en  outre  , au  mi- 
lieu même  du  ventre, une  particule  blan- 
châtre , fêrnblableâ  un  point,  & tranf- 
pa rente  , qui  fe  meut  diflinclement  haut 
& bas  ; & fur  les  bords  de  ce  ventre  ^ qui 
eft  par-tout  velu  , certains  corpufcules 
rougeâtres  pareillement  tranfparents , & 
un  nombre  confîdérable  de  petits  vaif- 
feaux  blancs , répandus  çà  & là  par  tout 
le  ventre , ce  qui  fe  remarque  aufTi  au 
dos  & à la  poitrine.  Au  refte , la  peau  du 
ventre  eft  tifTue  de  petites  cannelures  , 
comme  les  extrémités  de  nosdoigts.  Cette 
ftruéture  n’eff  pourtant  pas  uniforme, du 
moins  fur  les  bords  ; câr  la  peau  y efl: , 
ainfi  que  tout  le  corps , d^une  contexture 
affez  ferme  , tranfparente  , & femblable 
à un  parchemin , qui , étant  preflë  rude^ 
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jnent , fait  du  bruit  & creve. 

Quant  àlanaromie  des  parties  internes, 
fl  l’on  fend  avec  précaution  la  peau  du 
lentre  en-defîus , il  en  jaillira  du  fang  , 
qui  étant  reçu  dans  un  petit  tube  de  verre, 
fc  examiné  avec  un  bon  microfcope.fem- 
ble  compofé , comme  le  lait  de  vache , de 
globules  tranfparents. 

On  apperçoit  fous  la  peau  de  l’Infedle 
divers  mufcles  deftinés  à mouvoir  les  an- 
neaux du  ventre  , &:  ces  mufcles  , dont 
les  uns  font  un  peu  larges,  & les  autres 
plus  étroits , s’étendent  quelquefois  d’un 
anneau  h l'autre  ; car  il  y en  a qui  font 
beaucoup  plus  courts  que  d’autres.  C’eft 
au  bord  du  ventre  que  l’animal  eft  le  plus 
mufculeux;  aulTi  eft*ce  Ihque  fes  mouve- 
ments font  les  plus  forts , & que  font  pla- 
cés les  trachées  ou  vailîèaux  aeriens, qui 
fervent  à la  tranfpiration  : les  trachées 
paroilTent  fous  les  mufcles  avec  la  grailTe; 
mais  Swammerdam  n’a  jamais  pu  décou- 
vrir la  moindre  apparence  de  cœur  à la* 
partie  fupérieure  du  ventre  , comme  il 
arrive  dans  les  autres  Infeéles  : cepen- 
dant il  dit  avoir  cherché  le  cœur  dans  le 
Pou  avec  tout  le  foin  pofTible  , mais  tou- 
jours inutilement  ; ce  qui  provient  peut- 
être  de  fon  extrême  finefiè,  ou  de 
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gitation  forte  & continuelle  du  ventri- 
cule, qui  fe  repofe  h peine  un  feul  mo- 
ment. Les  parties  que  Swammerdani 
prend  pour  de  la  grailTe , font  très-aboni- 
dantes , les  unes  plus  petites  , & les  au- 
tres plus  grandes;  la  figure  des  pre- 
mières eff  prefque  globuleufe  , & celle 
des  dernieres  plus  irrégulière  : elles  font 
d’une  couleur  tranfparente  , comme  de 
la  gelée  , ainfi  que  toutes  les  parties  du 
Pou. 

Mais  ce  qui  conftitue  la  principale 
partie  de  cet  Infeéle , ce  font  les  rami- 
fications des  trachées  ; il  s’ea  trouve  un 
nombre  infini  à la  tête  la  poitrine  , 
au  ventre, 'aux  pieds  , & même  aux  an- 
tennes. On  remarque  .encore  que  les  tra- 
chées font  liées  enfemble  çh  & là  par  le 
moyen  de  la  graifîè  : ce  font  là  les  petits 
vaifîèaiix  blancs  qu’on  voit  paroître  à tra- 
vers le  corps  en  divers  endroits  ; & la 
raifon  pour  laquelle  les  trachées  fe  ma- 
nifeftent  ainfi  au  travers  de  la  peau  , c’efl: 
que  leur  couleur  efl  argentée , femblable 
à de  la  nacre  de  perle  ; ce  qui  fait  un 
très  - beau  fpeéfacle  tant  que  l’animal  vit. 
Elles  confervent  même  conflamment 
cette  couleur  après  avoir  été  tirées  hors 
dy^oarps , fans  jamais  s’afFaifîêr  , parcs 
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<jue  leur  fîruélure  eft  telle  , qu'elles  dte« 
meurent  toujours  ouvertes.  Cette  ftruc- 
ture  confiée  en  deux  fortes  de  matières: 
une  partie  eft  compofee  d’anneaux,  qui 
rcflèmblent  aux  cartilages  de  la  trachée- 
artere  dans  l’homme , & le  mîcrofcope 
ù\t  voir  très-diftinélement  que  ces  an- 
neaux fè  réftéchiftent  pliifteurs  fois  fur 
eux- memes  peur  former  un  canal  ou- 
vert , quoiqu'ils  feftènt  moins  de  cir- 
convolutions quedans  les  autres  Infeéles, 
étant  pliK  courts  ; ik  fontaufti  plus  fron- 
cés & plus  entortillés.  11  eft  encore  à re- 
marqijer  qu'aux  endroits.où  la  trachée- 
arrere  fe  divife  en  rameaux , les  anneaux 
font  les  phîs  grands  , & qu’enfiiite  ils  fe 
partagent  infenfiblement  en  de  plus  pe- 
tits anneaux.  L’autre  partie  eft  membra- 
neufe  & fttuée  dans  les  interftices  des 
anneaux  , qui  , par  fon  moyen  , peu- 
vent fe  courber  & fléchir  aifément;  ce 
qui  arrive  principalement  dans  les  mou- 
vements merveilleux  du  ventricule  , en- 
vironné d’un  nombre  infini  de  trachées. 
On  ne*connoît  point  d’Infeéle  , dit  tou- 
jours Swammerdam  , dans  lequel  oa 
puifle  voir  plus  facilement  les  trachées, 
meme  fans  aucune  diftëâion.  On  eft  ravi 
d’admiration  en  contemplant  dans%vi^u 
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la  fituation  & le  cours  des  vaiflcaux  pul- 
monaires : auffi  le  célébré  M.  Hooke  les 
a-t-il  élégamment  dépeints  dans  fon  in- 
comparable Micrographie  , quoiqu’il  ne 
les  ait  connus  qu’en  les  voyant  reluire  à 
travers  le  corps  de  l’animal  ; mais  par 
TanatomieSwammerdam  s’efl  convaincu 
que  ces  ibrtes  de  vaifîèaux  ne  fe  trou- 
vent pas  feulement  à la  tête  , à la  poi- 
trine & au  ventre , mais  qu’ils  s’étendent 
encore  jufqu’aux  intefüns,  même  h l’o- 
vaire , à la  moelle  de  l’épine  , au  cer- 
veau , & à toutes  les  parties  internes  de 
l’infede. 

Le  Pou  n’a  ni  groin  , ni  dents , ni  bou- 
che qui  donne  entrée  dans  fon  gober  , 
mais  feuleipent  une  trompe  , ou  plutôt 
un  aiguillon  pointu  & creux  , avec  les- 
quel il  pince  la  peau  Sc  fuce  le  fang  pour 
s’en  nourrir  : cet  aiguillon  eft  d’une  'Ci 
grande  fineffe  , qu’on  ne  peut  le  démon- 
trer qu’avec  bien  de  la  peine;  on  ne  peut 
même  l’appercevoir  que  par  un  hafard 
heureux,  A l’extrémité  de  la  tête  paroît 
une  éminence  obtufe , qui , étant  creufée 
dans  le  milieu  , fe  recourbe  en  dedans  fur 
elle-même,  fans  néanmoins  pénétrer  dans 
le  corp*.  C’eft  de  cette  maniéré  qu’on  voit 
quelquefois  l’aiguillon  forcir  , h peu-près 
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comme  l’on  voit  rentrer  & fbrtir  h corne 
du  limaçon.  ^ 

i 

L^œfophage  eft  un  canal  très-  délié , qui 
n’eft  vifible  que  quand  le  fang,  pompé  par 
l’aiguillon,  pafîè  dans  le  ventricule,  près 
duquel  il  paroît  comme  un  petit  filet  lim- 
pide & diaphane.  Le  ventricule  efl:  firué 
en  partie  dans  la  poitrine  & dans  le  dos-, 
mais , pour  la  plus  grande  partie , dans  le 
ventre  gonflé  de  fang  ; il  paroît  d’un  brun 
foncé  à travers  la  peau.  La  partie  du  ven- 
tricule ,.qui  efl  dans  la  poitrine , reflem- 
ble  à une  fourche  garnie  de  deux  dents, 
qui  en  font  les  deux  appendices  locales  ; 
mais  la  partie  qui  efl  dans  le  ventre  mé- 
rite fur-tout  attention  ; car  elle  efl  fi- 
gurée comme  un  fachet  oblong , qui  fc 
contraéle&  fe  dilate  continuellement  çà 

6 là.  Lorfque  le  ventricule  efl  vuide  , il 
cft  fans  couleur  & diaphane  , de  même 
que  fes  appendices. 

On  le  trouve  manifeflemfent  compofé 
de  deux  tuniques  , dont  l’extérieure  efl 
plus  épaiffe  , & Tintéricure  très-déliée , 
commedans  tous  les  Infeéles.  Il  efl  même 
croyable  qu’il  a pareillement  trois  tuni- 
ques , dont  la  troifieme  efl  mufculeufe. 
Sa  tunique  extérieure  efl  fournie  d’un 
nombre  infini  de  trachées,  dont  les  gros 
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îameaux  font  fort  apparents  : l’intérieure 
cft  très-mince  ; & la  troifieme  , qui  efè 
fuppofée  être  fituée  entre  les  deux  pré- 
cédentes , comprend  fans  doute  les  fibres 
mufculeufes  du  ventricule  , à Taide  def- 
quelles  il  exécute  Tes  mouvements  admi- 
rables. Aufonddu  ventricule ondécouvre 
lé  pylore  , fuivi  d^un  inteftin  grêle  , de 
même  ftruclure  que  le  ventricule , & di- 
laté par  intervalle.  Cet  inteflin  grêle  ell 
pour  l’ordinaire  contourné  en  S.  romaine, 
& vers  fa  fin  on  apperçoit  quatre- petits 
vaiflèaux  , qui  font  plus  droits  dans  le  * 
Pou  que  dans  le  Ver-à-foie , aflèz-  long^ 
& de  la  même  ftruéfure  que  les  inteftins. 
Or  , ces  quatre  vaiflèaux  font  proprement  ’ 
quatre  inteftins  cœcuin  , qu^on  trouve 
dans  tous  les  inteflins,  & quis’anaflomo» 
fènt  avec  rinteflin  grêle.  Vient  enfuirele  - 
colon,  auquel  fuccede  une  dilatation  con.-> 
fidérable , qui  efl  le  cloaque , c^efl-à-dire, 
le  lieu  où  les  excréments  prennent  leur 
figure  ; car  les  excréments  font  fort  irrér  - 
guliers  & nullement  difpofés  comme  dans  • 
les  autres  Infeêles  , dont  les  excréments  ’ 
font  fou  vent  figurés  d’une  façon  fort  fin-- 
guliere.  Au-deflbus  cette  dilatation  ■ 
eft  l’inteftin  reclum  , qui  préfente  fon 
anus  fur  le  ventre , entre  la  diviflon  de  la-'- 


5 4 HiÇoire  des  Infeâes 

queue  ; &c  fous  l’anus  une  peau  herifîec.’  i 
de  poils  foyeux. 

Quant  au  mouvement  du  ventricule , | 
il  eft  admirable  j & l'on  pourroit  avec  | 
taifon  appellerce  vifcere  animal  dans  un 
animal  , à caufe  des  fortes  agitations  , 
contrarions , froncements , développe- 
ments qui  lui  font  propres , & qu^on  ne 
fauroit  voir  fans  étonnement  à travers  le 
corps , lur-tout  quand  l’eflomaceft  plein 
de  nourriture  , & que  par  la  luccion  il 
y entre  un  nouveau  fang.  Delà  on  peut 
aifément  fe  figurer  combien  les  trachées 
fituées  fur  Tefiomac  foufifent  alors  de  , 
changements  étranges  , de  combien  de  ' 
maniérés  différentes  Tair  qui  y pafTe  ert 
preffé  , agité , pouffé , dépuré  , changé  ,, 
atténué.  Ces  merveilleux  mouvements 
s’obfervent  particuliérement  dans  le  vif-.. 
cere  que  Swammerdam  nomme  pancréas^. 
parce  qu’il  efl:  contraint  d’obéir  à tous  les 
mouvements  du  ventricule  , auquel  il  efb  ' 
uni  ;or , ces  mouvements  fe  répètent  fans 
ceflè  alternativement , & varient  à fin- 
fini. 

Pour  ce  qui  concerne  la  maniéré  dont, 
le  Pou  fuce  le  fang  & conduit  les*aliments 
dans  Ibn  eflomac  , il  en  vient  à bout  avec  | 
jfon  aiguillon.  D’abord  s’il  a jeûné  un  ou.  \ 
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deux  jours , & qu’il  foitfort  affamé , on 
n*a  qu’à  le  pofer  fur  la  main  pour  l’y  voir 
chercher  (à  vie  , qu’il  trouve  bien  vice, 
fur*toutfi  l’on  s'efl:  frotté  auparavant  la 
main  jufqu’à  rougeur  ; le  Pou  incline 
pour  lors  fa  léte  entre  les  deux  pieds  de- 
devant  vers  la  peau  de  la  main  ; il  y cher- 
che diligemment  quelque  pore,  & quand 
il  l’a  trouvé  , il  y enfonce  fon  aiguillon;, 
un  inflant  après  on  voit  le  fang,  mon- 
ter à la  têtè  avec  une  rapidité  qui  étonne 
le  fpedateur  armé  d’un  microfeope- 
Après  que  le  lang , en  montant,  dâns> 
legolîer , eft  parvenu  jufqu^à  l’œlophage,, 
on  obferve  qu’il  palîè  aulïi-tôr  delà  dans, 
le  ventricule , «St  que  ce  vifeere  s’en  rem- 
plit avec  fes  appendices , qui  reffemblent 
à une  fourche  ; dès-lors  les  mouvements, 
du  ventricule  augmentent  conlidérable- 
ment  : car  comme  fes  parties  inufculeufes. 
font  diftendues , elles  en  prennent  occa- 
fion  de  s’en  contraéler  de  nouveau  ; aulli 
remarque-t-on  que  les  excréments  reliés . 
dans  les  gros  inteftins , commencent  pa-- 
reiUement  à.le  mouvoir  ; & même  il  ar- 
rive fouvent  que  ie  Pou  les  rend  dans  le: 
moment.  L’aliment  reçu  dans  l’eftomac 
eft  agité  de  mille  maniérés , remué  fens- 
deifus-dellous  , & comme -criblé  à-  farceL- 
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de  contraélion  & de  dilatation  ; on  croî- 
roit , au  premier  afpecl , que  le  fang  le 
d'iftribue  du  ventricule , par  différents 
vaiiîèaux , dans  le  reftc  du  corps  ; mais  ce 
phénomène  vient  de  la  peau  , qui  n’eff 
pas  par-tout  également  diaphane  , &du 
fang  meme,  qui  n’eff  pas  d’une  couleur 
homogène.  Au  bout  de  quelques  heures  » 
on  voit  l’aliment  devenir  infenfiblemenc 
plus  brun  ou  noirâtre  , & fe  confumer 
lentement  : delà  les  inteftins  de  plus  en 
plusdiliendus  par  les  excréments , & mê- 
me par  les  excréments  divifés  quelquefois 
comme  en  petits  globules  ; la  raifon  en 
eft  que  les  inteftins  fe  contraéiant  par 
intervalles  fur  les  excréments , les  expul- 
fent  auffi  - tôt  hors  du  corps  en  divers 
temps. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  muf» 
des  qui  fervent  à mouvoir  les  jambes  & 
la  tête  ; ni  do  la  moelle  de  l’épine  , qui  eff 
compofée  de  trois  ganglions  remarqua- 
bles ; ni  des  nerfs  qui  en  partent , &c  qui 
fe  diftribuent  aux  mufcles  des  pieds  & h. 
tous  les  vifceres , y communiquent  h vie  > 
le  fentiment  & le  mouvement  ; ni  du  cer- 
veau enveloppé  de  ladure-mere  ; ni  des 
nerfs  optiques  ^ tous  ces  objets  font  plus 
ou  moins  difficiles  à démontrer. 
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lî  n’â  p3s  été  poflibl6  à Swammerdam 
d’obferver  Ci  les  Poux  font  diftinguésea 
mâles  & en  femelles  , comme  les  autres 
Infecles  ; il  dit  néanmoins  que  quelque- 
fois il  a remarqué  que  les  Poux  montoient 
les  uns  fur  les  qu très  ; mais  il  n’a  pu  voir 
ce  qui  enétoit  par  la  dilfedion  ; il  a trou- 
vé au  contraire  un  ovaire  dans  quarante 
qu’il  a düTéqués-,  ce  qui  l’a  engagé  de 
croire  que  ces  animaux  font  hermaphro- 
dites comme  les  limaçons  : l’ovaire  s’é- 
tend par  toute  la  capacité  du  ventre , mais 
il  a une  ilTue  diilinde  de  celle  des  intef- 
tins.  Les  appendices  de  1 oviduclus  fonS 
comme  deux  tuyaux  qui  vont  naturelle- 
ment fe  réunir  en  un  point  ; en  app^er- 
coit  dans  V oviduclus  les  œufs  tant  parfaits 
qu’imparfaits  ; de  forte  que  Swammer- 
dam  a compté  dans  un  lèul  ovaire  dix 
gros  œufs , & quarante-quatre  petits. 

Ce  grand  Scrutateur  de  la  nature  a vu. 
dans  l’uterus  même  un  œuf  parfait  de 
prêt  â être  pondu.  Dans  tous  les  Poux 
il  y a double  ovaire  chaque  partie 
fe  divifeen  cinq  oyiduckis,  qui  viennent 
tous  aboutir  à un  canal  commun  apres 
lequel  fuit  l’uterus,  où  l’œuf  acquiert  ja., 
derniere  perfeétion.  Après  l’uterus  fe. 
trouve  un  fachet  plein  de  glu , qui. s ou- 
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vre  le  viTcerc,  & dontîa  gfu  fertSh' 
coller  les  œufs  à mefure  qu’ils  font  pon- 
dus. Les  oviduclas  embralîent  fi  étroite- 
ment les  œufs , qu^on  n’obferve  prefque 
abcune  différence;  & lorfqu’on  veut  les 
feparer  , on  ne  peut  le  faire  qu’avec  beau- 
coup de  peine , la  vue  étant  troublée  par 
de  nouveaux  fàchets  de  graifle  qui  s’en, 
feparent.  Ceflce  qui  m’a  fait  coiinoître 
^que  les  oviduclas  étoienedeméme  ffruc- 
ture  que  le  ventricule  & les  inteftins 
quoique  beaucoup  plusnendres. 

A 1 égard  de  la  Itruéfure  de  la  peau  , 
on  y découvre  bien  des  cJiofes  dignes 
d attention  : on  ne  fauroit  mieux  la  com- 
parer qu  h un  parchemin  tranfparent  ; 
elle  eff  riflùe  en  plufieurs  endroits  de 
fines  cannelures,  comme  les  extrémités 
de  nos  doigts,  lefquelles  examinées  avec 
un  bon  microfcbpefemblent  être  autant 
de  divifions  de  vaiffeaux  qjulmonaires. 
^ans  d’autres  endroits,  comme  aux 

peau  eff  d^une  autre 

Les  œufs  du  Pou  font  ce  que  nous 
appelions  communément  /entes  : mais- il- 
elt  à obferver  que  Lœuf  ou  la  lente  eff 
véritablement  le  Pou  même  , qui  venant 
àlortir  de  fa  membrane  firiôt  que  l’hiw 
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miditéTiiperflue  sen  eft  évaporée de- 
vient incontinent  propre  à la  généra- 
tion ; & c’eft  cette  promptitude  avec 
laquelle  il  engendre  immédiatement 
après  être  forti  de  Ion  œuf,  qui  a fait 
dire  à quelques-uns  par  plaifanterie 
qu’un  Püu  devient  bifaïeul  dans  l’efpaee 
de  24  heures.  Cependant  il  e If  vrai  de 
dire  que  c-es  animaux  multiplient  en- 
très -peu  de  temps  prod'gieufement  ; 
niais  ils  ne  le  font  qu  autant  que  leurs, 
œufs  font  tenus  dans  un  lieu  chaud  & 
humide,  finon  les  lentes  meurent  ; aufli: 
arrive-t-il  toujours  que  celles  qui  font 
engendrées  la  nuit  dans  les  cheveux  pen, 
dant  qu’ils  font  chauds  , meurent  enfuite 
pendant  le  jour  , lorfqu  elles  vien^nt  a. 
être  expofées  à la  fraîcheur  de  lair,  & 
qu’après  avoir  relié  collées  pendant 
quelques  mois  aux  cheveux , elles  per- 
dent enfin  tout-à-fait  la  forme  extérieure, 
qu’elles  avoient. 

Les  Poux  s’attachent  h toutes  les  par- 
ties du  corps  de  l’homme  , mais  princi* 
paiement  à la  tête  des  enfants  ; il  s’en 
trouve  fur-tout  en  quantité  dans  les  ha- 
bits des  pauvres,  des  mendiants,  des 
matelots , des  foldats  &;  en  général  de. 
toutes  les  perfonnes  mal-propres , qui 
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n’ont  point  de  chemifes , ou  qui  n’e» 
changent  pas  fouvent.  Comme  ces  In- 
feâes  fucent  le  fang  en  perçant  la  peau  , 
ils  y occafîonnent  fouvent  des  pullules 
qui  dégénèrent  en  gale,  & meme  en 
teigne.  On  a vu  plnlieurs  perfonnes  at»- 
taquées  d’une  maladie  mortelle  prove- 
nant d’une  très-grande  quantité  de  Poux 
qui  s’engendrent  fur  la  chair,  & qui  font 
par  tout  le  corps  des  plaies  pénétrantes 
jufqu’aux  os.  L’Hifloire  fait  mention 
d’un  bon  nombre  d’hommes  frappés  de 
la  maladie  pédiculaire,  & qui  ont  été 
dévorés  tout  vivants;  ce  fut  même  la 
troifieme  plaie  dont  Dieu  frappa  toute 
l’Egypte.  Linnæus  dit  qu’il  n’a  point 
trouvé  de  plus  gros  Poux  que  dans  les 
cavernes  chaudes  de  la  mine  de  Fahlun , 
Ville  de  b’uede  dans  la  Province  de  Da->* 
lécarlie. 

Oviédo  a obfervé  qu’à  un  certain 
point  de  latitude,  les  Poux  quittent  les 
Efpagnols  qui  vont  aux  Indes,  & les 
reprennent  à leur  retour  dans  la  même 
latitude;  & en  effet,  quoique  les  do- 
meftiques  & les  matelots  qui  fe  trouvent 
en  grand  nombre  dans  leurs  vaiffeaiix  , 
foient  fort  mal  - propres  , il  ne  s’en 
trouve  néanmoins  aucun  qui  ait  des 
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Poux  Idrfqu’Hs  arrivent  aux  Tropiques 
& dans  les  Indes;  quelque  fale^  que  loii 
foit,  perfonne  n’en  a qu^à  la  tete.  Cett® 
vermine  fe  multiplie  de  nouveau 
on  en  vient  à la  hauteur  des  Ilîes  de 
Madere , dans  la  traverfée  d’Amérique 

en  Europe,  . 

Quoique  les  Poux  (oient  une  li  vi- 
laine vermine,  il  Te  trouve  neanmoins 
des  Rens  qui  en  font  friands  & qui  les 
croquent  à belles  dents.  Le  Dodeur 
Gabriel  Clauderus  cite  un  homme  qui 
mangeoit  avec  avidité  dès  Poux  vivants 
récemment  pris  : cet  homme  étoitlexa- 
cénaire , né  au  milieu  des  fureurs  de  U 
guerre , & avoit  été  élevé  dans  un  Vil- 
lage par  fes  parents , qui  étoient  de  pau- 
vres payfans  ; il  s^étoit  trouve  oblige , 
vu  les  circonftances,  h traîner  une  vie 
miférable,  en  fe  tenant  caché  dans  les 
bois, pour  éviter  avec  les  fiens  les  cruau- 
tés des  foldats , qui  dans  leurs  fréquentes 
irruptions  leur  ravilToient  tout,  ou  les 
payoient  à coups  de  bâton._  Apres  la 
mort  de  fes  pere  & mere  y il  conferva 
avec  l’âge  fon  caradere  lauvage,  & 
quoiqu’il  vécût  quelquefois  dans  fon  \ il- 
lage  parmi  les  hommes,  il  continuoit 
néanmoins  de  palier  la  plus  grande  pai- 
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tie  de  (â  vie  dans  le  fond  des  fôrétï. 
Sa  raifon  s'obfcurcit  par-là , & il  donna 
plus  d’une  fois  des  preuves  d’une  bruta- 
lité mélancolique,  jufqu’à  croquer  Tes 
Poux  comme  un  mets  fucculent.  D'ail- 
leurs an  fait  qu’un  des  plailirs  des  Nè- 
gres de  la  Côte  occidentale  de  cette 
partie  du  Monde,  efl  de  fe  faire  cher- 
cher leurs  Poux  par  leurs  femmes , qui 
ont  grand  loin  de  les  manger  à mehire 
qu'elles  en  trouvent.  On  nomme  P/ie^ 
rophages  les  Tartares  & les  Hottentots 
qui  mangent  les  Poux  : on  donne  ce 

nom  aux  finges,  qui  en  font  aulTi  très- 
friands. 

Le  Doreur  François  Pauflini  rap- 
porte qu’il  rencontra  un  jour  , près  d'un 
Hameau  du  Duché  de  Wcfiphalie,  un 
jeune  Porcher  au  pied  d’inie  haie,  qui 
ayant  quitté  fes  habits,  fe  grattoir  la 
tete  & le  corps  par  devant  par  der- 
rière en  pleurant;  & que  lui  ayapt  de- 
mandé pourquoi  il  pleuroic,  il  ne  lui 
répondit  autre  chofe  , fmon  de  lui  mon- 
trer une  bande  d'animaux  qui  voici-  ’ 
geoient  autour  de  fa  tête.  Le  Doaeur 
Paulhni  approcha  d^<  plus  près  de  ce 
jeune  Porcher  . & tâcha-d'attraper  une 
ou  deux  de  ces  petices  bétes  qui  le  mot- 
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Soient  jufquau  fang  : en  les  examinant 
avec  accention,  il  reconnut  que  cetoit 
des  Poux  à fîx  pieds  & noirs,  mais  ailes, 
ils  égaloient  en  grandeur  les  Poux  ordi- 
naires des  pourceaux,  & volrigeoiene 
en  l’air  avec  un  certain  bourdonnement. 
Le  Porcher  apprit  en  même- temps  au 
Docleur  Paulüni , qu’il  tenoit  cette  ver- 
mine du  troupeau  qu’il  gardoit,  & pue 
fl  ks  pourceaux  k vautroient,  félon 
leur  coutume,  dans  telle  foife  fangeufe  , 
ils  ne  manqueroient  guere  d'en  rap- 
porter un  pareil  elPiim  ; en  effet  le 
l)oêleur  Paullini  y trouva  quelques 
milliers  de  ces  Infei^es:  mais  il  ne  put 
lavoir  des  payfans  s’ils  y paroilToient 
tous  les  ans  dans  la  même  faifon , c eit' 
à-dire,  vers  la  lin  du  mois  de  Juillet. 
Ce  trait  a quelque  rapport  avec  ce  que 
les  Hiftoriens  racontent,  d après  Dio- 
dore  de  Sicile,  touchant  les  Awidopha-^ 
ges,  ou  mangeurs  de  fauterelles  : avec 
Cet  aliment,  ils  vivent  jufqu  à quarante 
ans  ,'mais  ils  meurent  prefque  tous  de 
la  maladie  pédiculaire;  des  Poux  ailes 
déchirent  ces  hommes , leur  corps  tombe 
en  pourriture,  & ils  meurent  dans  de 
grandes  douleurs.  ^ 

Les  Auteurs  dilent  que  pour  le  pre«> 
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. ierver  des  Poux,  il  f^ut  manger  dei 
viandes  fucculentes,  u(er  de  boilïbn  fa-^ 
lutaire,  fe  tenir  le  corps  propre,  -fur- 
tout  fi  l’on  eft  vêtu  de  laine;  en  un 
mot,  garder  un  bon  régime  de  vivre. 

Pour  remédier  à la  maladie  même, 
Jérôme  Mercuriel  prétend  qu’il  n’y  a 
rien  de  plus  efficace  que  la  purgation 
' fouvent  répétée  ; cependant  il  eft  vrai 
de  dire  que  c’eft  un  mal. opiniâtre,  qui 
rélifie  h prefque  tous  les  remedes  tant 
• internes  qu’externes.  Parmi  les  pre- 
miers, on  exalte  principalement  l’ail,  la 
moutarde,  la  thériaque,  la  corne  de 
cerf,  les  nourritures  lalées,. acides,  auf- 
teres  ou  autres  ; & parmi  les  dernieres;, 
les  fomentations,  les  bains  d’eau  douce 
& ^fpécialement  ceux  de  mer,  d’autant 
qu'ils  font  plus  déterfifs  ; une  décodion 
de  lupins,  le  fuc  de  bette,  les  poudres 
de  pyrethre  & de  noix  de  gale  mêlées 
enfemble  ; le  vinaigre  mêlé  avec  l’eau 
de  la  mer,  une  leffive  faite  avec  la  cen- 
dre de  flœchas,  dont  on-  fe  frotte  la 
tête;  le  fandaraque  avec  de  la  chaux  & 
de  1 huile;  enfin,  des  onéfions  ou  lini^ 
ments , des  cataplafmes  , des  onguents  : 
mais  les  remedes  qu’on  emploie  avec 
le  plus  de  fucces  pour  faire  mourir  les 
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Poux  , font  la  femence  de  ftaphifaigre , 
les  coques  du  Levant,  le  foufre , les 
raeines  de  patience  fauvage  & à'enula 
campana  , le  tabac  , le  mercure,  le  cin- 
nabre,  le  verdet , le  vinaigre  fcilli- 
tique. 

Mappus,  dans  Ton  Hifloire  des  Plantes 
d’Alface , nous  alTure  que  la  graine  d’a- 
cbe  ou  de  céleri , pulvérifée  & répandue 
dans  les  cheveux  le  foir  en  fe  couchant, 
chalîè  les  Poux , û l’on  a attention  de 
bien  ferrer  le  bonnet  autour  de  la 
tète. 

'On  vante  beaucoup  contre  les  Poux 
la, compofition  delà  pommade  fuivante. 
Prenez  fuc  de  fcabieufe  une  demi- once, 
poudre  d’ellébore  blanc  un  gros  & demi , 
térébenthine  une  once , avec  une  pareille 
quantité  de  graifîè  de  porc.  A défaut  de 
cette  pommade,  on  peut  fe  baffiner  tout 
le  corps  avec  du  vinaigre,  & du  jus  d’oi- 
gnons & de  fquilles  un  peu 'dégourdi; 
on  pourra  prendre  aufTi  des  feuilles 
d’amarante  , on  les  fera  cuire  dans  une 
Icffive , & on  en  lavera  la  tête  de  celui  qui 
a des  Poux  ; ou  bien  on  le  frottera  avec 
du  jus  de  genêt  & de  l’huile  de  rave , ou 
du  genievre  , mêlés  enfemble. 

Lorfqu’on  veut  détruire  les  lentes  > 
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on  fait  un  onguent  avec  de  l'huife  de 
laurier,  de  l'huiIe  d’amandes  ameres, 
du  vieux  oing,  de  chiicun  deux  onces; 
de  la  femence  de  ftaphifaigre  , du  fuc 
de  tanaifiejde  chacun  une  demi-once  ; 
deux  gros  d’alcës  & aiiranc  de  myrrhe: 
on  y ajoute  petite  centaurée , fel,  foufre, 
de  chacun  un  gros  ; on  mêle  le  tout 
enfemble  pour  un  onguent.  Avant  de 
s’en  fervir , on  frotte  les  cheveux  avec 
du  vinaigre. 

On  fait  encore  bouillir,  dans  un  'pot 
de  terre  plombé , portion  égale  d’olt- 
ban  & de  lard;  on  les  réduit  en  con- 
lîftânce  d’onguent  ; on  paffe  le  tout  par 
un  tamis , & on  réferve  ce  mélange  pour 
en  frotter  la  tête  dans  les  endroits  où  font 
les  Poux. 

On  prétend  que  la  pédiculaire  autom- 
nale à fleurs  purpurines  de  celle  à fleurs 
Jaunes , qu’on  nomme  Crête-de-coq  ^ font 
propres  à occaflonner  des  Poux  aux  ani- 
maux dans  le  foin  defquels  ces  plantes 
fe  trouvent  : Lobel  efl  néanmoins  d’un 
l'entiment  contraire,  & foutient  que  la 
vertu  de  ces  plantes  efl  de  ruer  les  Poux. 
Quoi  qu’il  en  foir , on  a obfervé  en  An- 
gleterre que  la  brebis  la  plus  faine  de- 
vient toute  couverte  de  gale,  dégue- 
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i nillée  & mangée  de  vermine  en  rhoins 
de  quinze  jours , pour  avoir  brouté  dans 
un  endroit  ou  il  fe  trouve  beaucoup  de 
I ces  herbes. 

La  cévadtüe  , qui  eft  aufli  une  efpece 
I de  pédiculaire,  a une  vertu  toute  oppo- 
! fée.  11  elT  d’expérience  qu’une  pincée  de 
1 cévadille  répandue  fur  les  cheveux  d^une 
j jeune  perfonne,  a fuffipour  en  détruire 
i les  Poux , fans  que  cette  perfonne  aie 
I enfuite  éprouvé  aucun  accident,  même 
I en  n’ufant  d’aucune  précaution.  M.  Lot- 
thinger  , Médecin  de  Sarrebourg , en  fait 
i un  grand  éloge  dans  ce  cas  ; il  défireroit 
même  que  la  vertu  des  capfules  de  cette 
plante , qui  font  les  parties  en  ufage,  fuC 
plus  connue. 

Les  Poux  ne  font  pas  d'une  grande 
! utilité  en  médecine  : cependant  on  les 
t croit  apéritifs  , fébrifuges  ; on  prétend 
même  encore  qu’ils  font  très-bons  pour 
guérir  les  pâles-couleurs.  On  en  fait 
avaler  cinq  ou  fîx  , plus  ou  moins  , 
fuivant  leur  grofîêur  , à Tentrée  de  l’ac- 
cès de  la  fievre.  La  répugnance  , dit 
Lemery,  avec  laquelle  le  malade  avale 
ces  vilaines  bêtes , contribue  peut-être 
plus  à chalTer  la  fievre  que  le  remede 
même.  Pour  la  jauniüè , l’ufageefl  d’en 
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^onnef  même  nombre  le  matin  ^ 
jeun  , dans  un  ceuf  molet  ; ce  qu’on 
répété  jufqu^  .trois  fois , en  mettant 
quelques  jours  d’intervalle  entre  chaque 
prife.  Cependant  , comme  nous  avons 
d’autres  remedes  aufîi  efficaces , nous  ne 
confeillons  pas  l’ufage  de  celui-ci.  Il  n’en 
efl  pas  de  même  de  Tufage  extérieur' 
qu’on  peut  faire  des  Poux  : on  peut  s’en 
fervir  dans  >a  foppreffion  d’urine , qui 
arrive  quelquefois  aux  enfants  nouveaux 
nés  ; on  en  introduit  un  vivant  dans 
ruretre.  Cet  Infeéle , par  le  chatouille- 
ment qu’il  excite  fur  ce  canal , doué  d’un 
fentiment  exquis  , oblige  le  fphinéler 
^ fe  relâcher,  & à laiflèr  couler  l’urine. 
Cette  expérience  a réuffi  plufieurs 
fois. 

On  trouve  dans  les  Ephémérides  d’Al- 
lemagne , qu’un  homme  ayantimegroflè 
tumeur  à la  tête,  qui  rendoit  une  ma- 
tière ténue  & ichoreufe,  on  lui  confeilla 
d’appliquer  deflus  des  Poux  vivants, 
ayant  foin  d’environner  la  tumeurd’une 
cfpecc  de  fac,  de  façon  qu’ils  puffent  fe 
mouvoir  fans  néanmoins  s’échapper , ce 
qu’il  fit  ; & au  bout  de  quelque  temps, 
après  avoir  beaucoup  foufferi  de  leurs 
morfurcs les  Pouxavoient  fi  bien  lucé 
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la  tumeur,  qu’il  n’en  reftoit  aucun  vef- 
tige. 

Une  fedonde  efpece  de  Poux  qui  atta- 
quent l’homme,  efl:  le  Morpion.  Cette 
efpece,  qui  naît  dans  la  peau,  eft-plus 
courte,  plus  large  & plus  arrondie  que 
le  Pou  ordinaire  : fa  couleur  eft  aufîî 
plus  brune  Sc  fà  confiftance  plus  dure. 
La  multiplication  de  cet  Infeéle  eftpro- 
digieufe  : il  s’attache  fpecialement  aux 
parties  naturelles  de  l’homme  & de  la 
femme , aux  aines  , aux  ailfelles  & aux 
foLircils,  mais  plus  ordinairement  aux 
poils  du  pubis  des  perfonnes  fales  & mal- 
propres ; il  fe  nourrit  du  ûng  qu’il  y 
fuce. 

Les  Morpions  font  fi  petits  au  com- 
mencement, qtfà  peine  peut  on  lesap- 
percevoir.  Ils  caufent  des  démangeaifbns 
inlupportable.. , des  rougeurs,  des,  cuif- 
fons,  de  s’attachent  fi  fortement  à la 
peau  , qu'il  eft  bien  difficile  de  pouvoir 
les  en  détacher  ; ils  s’infînuent  même 
quelquefois  fous  l’épiderme,  & y occa- 
fionnent  des  démangeailons  très-vives. 
Rien  n’eft  meilleur  pour  détruire  dans 
un  inftant  cette  vermine , que  Ponguent 
Napolitain 

Telles  font  les  deux  efpeces  de  Poux 
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qui  infeflent  I^homme  : les  animaux  n*en 
font  pas  plus  exempts.  Nous  allons  don- 
ner ici  la  defcriprion  de  quelques-unes 
de  ces  efpeces,  diaprés  Geoffroy. 

La  première  efpece  eff  le  Pou  du 
b<euf,  à ventre  chargé  de  huit  bandes 
tranfverfes.  Cette  efpece  efl:  très- petite 
& blanche  : fa  tête  efi  d’une  couleur.un 
peu  fauve, ainfi  que  les  pattes,  dont  l’ex- 
trémité efl  plus  blanche  : Ton  ventre  efl 
blanc,  &■  chargé  en  deffus  de  huit  ban- 
des tranfverfes  femb'ables.  Les  bandes, 
tant  en  deffus  qu’en  deffous,ne  vont  point 
jufqu’au  bord  du  ventre  ; cependant  les 
bords  paroifîènt  plus  formés  que  le  refie, 
à caufe  des  huit  points  de  couleur  brune 
dont  ils  font  tachés.  On  trouve  ces  In- 
feéles  fur  les  vaches  & fur  les  bœuft. 

La  fécondé  efpece  efl  le  Pou  du  bœuf, 
à ventre  de  couleur  plombée.  Ce  Pou 
cfl  plus  grand  que  le  précédent  : Tes 
pattes  font  courtes  & greffes  ; elles  font 
de  Cf  Lileur  grife , ainfl  que  fa  réte  & fon 
eorcelettfon  ventre  efl  de  couleur  bleuâ- 
tre plombée;  il  efl  gros  & fe  termine 
.en  pointe. 

La  troifîeme  efpece  efl  le  Pou  du 
Bufard.  Ce  Pou  eft  très-grand  ; il  a qua- 
tre lignes  de  longueur  fur  une  ligne  de 
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largeur  : fa  couleur  eft  d’un  brun  clair, 
excepté  le  ventre  quiefl:  jaunâtre  ; ce- 
pendant on  y remarque  un  bord  brun 
& une  bande  longitudinale  de  meme 
couleur  dans  fon  m)lieu  : fa  tére  eft 
alongée , & terminée  en  devant  par  une 
feélion  droite,  comme  fi  elle  étoit  cou- 
pée quarrément  : Tes  antennes  font  très- 
courtes,  & Tes  yeux  font  gros  : fon  cor- 
celet  eft  un  peu  taillé  en  cœur , & a un 
rebord  large  : le  ventre  efi:  compofé  de 
dix-neuf  anneaux,  eft  oblong,  & a fur 
les  côtés  un  rebord  brun  Ce  Pou  fe 
trouve  ordinairement  fur  un  grand  oifeaii 
aquatique,  connu  fous  le  nom  de  Bufard 
des  marais,  d ou  on  lui  a donné  le  nom 
de  Pou  du  Bufard. 

La  quatrième  efpece  eft  le  Pou  du 
moineau  franc.  II  eft  long  de  trois  quarts 
de  ligne;  fa  tête  eft  groflè,  luifimce,  de 
couleur  fiuve , avec  les  yeux  noirs  & 
les  antennes  courtes  : fon  corcelet  eft 
étroit  & de  meme  couleur  que  la  tête  : 
ie  ventre  eft  ovale,  un  peu  alongé, 
dun  blanc  fale,  diaphane,  & qui  lafiTè 
entrevoir  l’inteftin  de  l’animal,  ce  qui 
repréfente  une  tache  noire;  les  bords  lu 
ventre  de  chaque  côté  (ont  terminés  par 
des  points  ou  taches  brunes  rondes, 

C i. 
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On  trouve  cerre  efpece  entre  lespïumes 
du  moineau  franc.  Lorlqu^il  eft  jeune, 
il  paroît  tout  bîanc,  h l^exception  de  la 
tache  noire  du  milieu  du  ventre. 

La  cinquième  efpece  efî  le  Pou  du 
pigeon.  Celui-ci  efi  long , étroit , pref- 
que  filiforme,  un  peu  plus  large  néan- 
moins vers  la  partie  inférieure  de  fou 
ventre  : fa  tête  efi:  alongée  en  fufeau  , 
avec  des  antennes  prefque  auffi  longues 
quelle  ; fon  ventre  ell  fort  étroit  du 
haut  ; fon  corps  efl:  d’un  blanc  jaunâtre , 
bordé  des  deu.x  côtés  d’une  raie  brune. 
Cette  bordure  efi  plus  rougeâtre  dans  les 
jeunes,  qui  ont  le  corps  tout  blanc. 

La  fixieme  efpece  efi  le  Pou  du  cor- 
beau. Il  efl  un  des  plus  beaux  , fi  cepen- 
dant un  Pou  peut  être  un  joli  animal  ; fa 
couleur  dans  le  fond  efl  grife  ; fa  tête 
efl  petite  & noire  , & fes  antennes  (ont 
courbées  & recourbées  en  arriéré,  ce  qui 
fait  un  effet  a fiez  fingulier.  Son  col  efl 
court;  fes  pattes  font  auffi  courtes,  ta- 
chetées de  noir,  amli  que  les  antennes: 
le  ventre  efl  ovale,  prefque  rond,  ap- 
plati,  de  couleur  cendrée  , orné  de  ch.a- 
que  côté  de  huit  bandes  noires  â la  jonc- 
tion des  anneaux , ce  qui  fut  une  jolie 
bigarrure.  Le  corps  de  cet  lafeéle  efl 


" utiles  &nuifihles  à t 'Homme  ,&c.  ^3 

fort  dur , & on  peut  le  prefTer  fortement 
dans  lesdo'gts  fans  le  tuer.  On  le  trouve 
furie  corbeau  ordinaire,  entre  les  plu- 
mes de  cet  oifeau.  Lorfciue  ce  Pou  efl 
jeune , il  eft  blanc , avec  une  fimple  ran  - 
gée  de  points  noirs  de  chaque  cote  du 
ventre. 

La  feptieme  efpece  efl:  le  Pou  de  din- 
don. Les  antennes  de  cet  Infeâe  font 
courtes  : la  tête  eft  applatie , arrondie 
fur  le  devant , & forme  par  derrière  des 
angles  aigus,  prefque  femblables  a des 
dents  pointues  : fon  corcelet , figure  en 
cœur , a des  angles  de  chaque  côté  : fon 
ventre  elf  compofe  de  huit  anneaux , 
gris  fur  les  côtés  & blanc  au  milieu  dans 
toute  fa  longueur.  On  trouve  cette  ef- 
pece  de  Pou  fur  les  dindons  Rhedi  en 
a trouvé  de  pareils  fur  l’épervier, 

La  huitième  efpece  eft  le  Pou  de  la 
poule,  h ventre  bordé  de  noir.  Ses  an- 
tennes font  petites , & l’Infefle  les  tient 
fou  vent  en  mouvement  : fa  tête  eft  blan- 
che , arrondie  en  devant  : Ion  corcelet 
eft  large  & anguleux  , ou  pointu  fur  les 
côtés  : le  ventre  eft  applati  & finit  en 
pointe  moufle  ; fes  bords  font  noirs  ; 
ruais  le  mi  ieu  eft  blanc  & tranfparent, 
excepté  une  tache  noire  qui  fe  trouve 
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vers  le  corcelet , & qui  n’efî:  autre  chofe 
que  le  cœur  de  Tlnfede,  qui  paroît  à 
travers  les  membres.  On  trouve  ce  Pou 
fur  les  poulets,  de  même  que  le  fuivant. 

La  neuvième  efpece  efl  le  Pou  de  la 
poule,  à tête  & corcelet  pointu  des  deux 
côtés.  Ses  antennes  font  fort  courtes  : fa 
tête  eft  d’une  forme  afîèz  finguliere;  elle 
eft  arrondie  en  devant,  & reprélente 
une  efpece  de  croiffant,  dont  les  angles 
ou  pointes  regardent  le  corcelet  : celui- 
ci  efl:  court , large , armé  de  chaque  côté 
d’une  pointe  droite,  aiguë  & faiilante: 
]e  ventre  eff  alongé  & compofé  de  huit 
anneaux  : tout  le  corps  eft  parfemé  de 
quelques  poils  gris.  Cet  Infede  efl  plus 
petit  que  le  Pou  ordinaire,  & fe  trouve 
fur  les  poules. 

II  y a encore  une  infinité  d^autres 
efpeces  de  Poux  ; mais  comme  ils  ne  fe 
trouvent  pas  lur  les  animaux  domefli- 
ques,  nous  n^en  parlerons  pas  ici.  Le 
vrai  remede  pour  garantir  les  dindons  & 
les  poules  des  Poux , c’ell  de  nettoyer 

6 décroter  tous  les  matins  les  bâtons 
fur  lefquels  ils  ont  pafîé  la  nuit,  & de 
renouveller  aufli  toutes  les  femaines  la 
paille  ou  le  foin  qu’on  aura  mis  dans  les 
nids  des  poules  & poulets.  A l’égard  des 
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Poux  des  bœufs,  le  meilleur  remede 
c’eft  de  bouchonner  fouvent  ces  ani- 
maux , & de  les  laver  avec  de  la  lefTive  ; 
de  les  faire  fouvent  baigner,  d’entrete- 
nir leurs  étables  propres  ; & en  cas  que 
cela  ne  fuiîîfe  pas  , d avoir  recours  à 
l’onguent  Napolitain  , ou  aux  autres  in- 
grédients qui  ont  été  indiqués  ci-deffus 
pour  détruire  le  Pou  de  1 homme. 

On  lit  dans  les  Auteurs  hs  recettes 
luivantes  pour  faire  mourir  les  Poux  des 
bêtes  h corne.  Vous  prendrez  un  pot 
de  bon  vinaigre  , dans  lequel  vous  met- 
trez tremper  , pendant  vingt  - quatre 
heures , deux  onces  de  ftaphifaigre , & 
une  demi-once  de  poivre,  le  tout  puî- 
vérifé;  après  quoi  vous  en  lavez  rani- 
mai qui  en  (era  infeété.  II  y en  a qui  (e 
fervent  d’arfenic  ; mais  ce  remede  eft 
dangereux,  endommage  Panimal , &:  lui 
brûle  le  cuir. 

Lorfque  les  brebis  en  font  infeéfées  ; 
il  eft  nécelTaire,  fur-tout  au  temps  de 
la  tonte,  d’avoir  une  eau  de  tabac  toute 
prête.  Il  faut  cinq  ou  fix  pintes  d’eau 
pour  une  demi-livre  de  tabac , avec  une 
poignée  de  fel  que  l’on  fait  cuire  ; & 
après  la  tonte  on  en  lave  les  brebis  , 
moyennant  une  broife  qui  ne  foie  pas 
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rude.  Ce  remede  détruit  les  Poux  ; après 
quoi  on  rince  les  brebis  dans  l’eau 
fraîche.  Ou  bien  ; 

Quand  vous  vous  appercevez  que  les 
brebis  font  incommodées  de  Poux  , 
prenez  de  l’érable  , faites-Ie  cuire  dans 
de  leau,  & répandez  le  jus  le  long  du 
dos  fur  les  brebis , enforre  que  découlant 
des  deux  côtés  , la  brebis  foit  mouillée 
par-tout.  Ou  bien  ; 

Faites  cuire  des  tiges  de  tabac  dans 
de  leau  , jufqu'à  ce  que  cela  devienne 
en  fyrop  ; mêlez  ce  fyrop  avec  de  l’eau- 
de-vie  , & répandez  le  tout  fur  la  brebis, 
tout  le  long  du  dos  , afin  que  cette  li- 
queur découlé  des  deux  côtés.  Ce  remede 
détruit  infailliblement  la  petite  efpece  de 
poux  , qui  efl  la  plus  nuifible,  mais  non 
pas  la  plus  grande. 

A l'égard  des  poules  couvertes  de  Poux 
& de  vermine,  il  faut  les  frotter  de  beurre 
èc  d huile , âc  avoir  foin  de  les  tenir  pro- 
prement. "Vous  garantirez  aufTi  les  poules 
des  Poux  , fi , prenant  du  cumin  brûlé 
& de  la  flaphifaigre,  broyés  en  égale 
portion  , vous  en  frottez  la  poule  avec 
leur  infüfion  dans  du  vin  ; ou  bien  fi 
vous  les  lavez  d’une  décoêfion  de  lupin 
lauvage  , ou  de  leau  dans  laquelle  aura 
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bouilli  du  cumin.  Ou  bien  encore,  faites 
une  fumigation  de  foufre  dans  le  pou- 
lailler ; elle  fuffoq Liera  les  Poux  , les 
Puces,  & autres  petits  Infedes  qui  nui- 
fent  aux  poules  ; mais  il  n^y  faut  laifler 
rentrer  la  volaille  que  lorfque  la  vapeur 
fera  entièrement  difîipée. 

Les  chevaux  fontauffi  fort  fujets  aux 
Poux.  Si  leur  ventre  en  e(î  chargé  , H 
faut  mettre  des  mûres  dans  leur  avoine: 
plufieurs  leur  lavent  le  ventre  avec'  la 
décoction  de  racine  de  mûrier.  Quand 
les  Poux  ont  fait  quelques  plaies,  il  faut 
y appliquer  du  fuc  de  poireau  , mêlé 
avec  du  fel , de  l’huile  & de  la  poix.  Si 
les  Poux  font  par-tout  le  corps,  il  faut 
les  frotter  de  ciguë  verte  pilée. L’onguent 
gris  pafle  pour  un  fpécifique.  Si  quelque 
humeur  maligne  a fait  naître  ces  Poux, 
il  faudra  purger  l’animal  avec  le  fuc  de 
la  racine  de  pain-de-pourceau  , pilée  & 
mêiéeavecde  l’huile;  puis  les  jours  lui- 
vants , frottez-le  avec  de  la  lefîlve  chaude. 
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CHAPITRE  III. 

De  la  Puce. 

i 

Püce  efl  un  genre  d^Infede  ap- 
tère , c’eft-à-dire  , fans  ailes  ; mais  en 
revanche  elle  a fix  pieds  qui  lui  fervent 
à marcher  & à fàurer.  On  ne  connoîc 
dans  le  genre  des  Puces  qu’une  feule  ef- 
pece.  Elle  s’attache  aux  hommes, & fur- 
tout  aux  enfants  & aux  femmes.  Cet  in* 
fefle  eft  très-petit , ovipare  , de  couleur 
brune  ; fa  tête  eft  prefque  ronde  : fa 
bouche  efl  armée  d’une  trompe  aiguë  , 
longue  , cannelée  6c  très-propre  à pi- 
quer & à fucer  le  fang  dont  elle  fe  nour- 
rit : fa  poitrine  eft  cuiraffée  , & fon  ven- 
tre efl  gros  ; fa  tête  eft  en  quelque  £i- 
çon  femblable  à celle  de  la  fauterelle 
commune  : fes  yeux  font  très-noirs  , 
ronds  & brillants  : on  remarque  fur  fon 
front  deux  petites  cornes  qui  ont  fïx 
nœuds  velus  : à côté  de  la  bouche  & de 
l’aiguillon  fortent  les  pieds  de  devant  , 
qui  fe  replient  fur  trois  articulations; 
ils  font  hérifîés  d’épines  , & garnis  de 
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deux  crochets  qui  fervent  de  mains  à cec 
Infede.  De  la  poitrine  naiflent  les  antres 
pieds  également  épineux  : ceux  de  der- 
rière font  fort  mufculeux  & les  plus  longs; 
ils  fervent  à la  Puce  pour  fauter  : les  cro- 
chets des  pieds  font  tous  eleves  en  haut . 
il  y a fur  le  dos  fix  écailles  dures  & ter- 
mes ;il  s^y  trouve  aufli  des  épines  ou  des 
poils  ; le  ventre  eft  fillonné  ou  un  peu 
velu.  Cet  infefte , groffi  à la  loupe  , pré- 
fenie  une  figure  terrible.  _ 

De  tous  les  Infeéles  fans  ailes , la  Puce 
eft  la  feule  qui  fe  métamorphofe , & qui 
ne  fort  pas  toute  formée,  ou  d'un  œuf^ 
ou  du  ventre  de  fa  mere.  E\k  pond  d’a- 
bord de  petits  œufs , qui  s attachent  à la 
bafe  des  poils  des  animaux  par  une  ma- 
tière gluante  dont  ils  font  enduits  ; quel- 
quefois elle  fe  contente  de  les  mettre  dans 
les  endroits  où  les  animaux  vont  fe  cou- 
cher, ou  fur  des  couvertures  de  lit.  De 
ces  œufs  éclofent  , au  bout  de  quatre  ou 
cinq  jours , de  petites  larves  longues  , 

à pluficurs pattes,  compofées  d'anneaux, 
& femblables  à de  petits  vers  bruns , dont 
le  corps  eft  garni  de  quelques  poils  longs, 
mais  en  petite  quantité  : les  larves  vien- 
nent fur  les  animaux  , cachées  entre  leurs 
poils,  L’efpece  de  crafle  que  fournit  la 
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tranfpiraM’on  , leur  ferr  de  nourriture  j 
on  peur  auiïi  les  nourrir  dans  des  boî- 
tes avec  des  Mouches  , dont  elles  font 
fort  friandes.  Elles  font  petites  , vives, 
agiles  , &:  rampent  comme  des  Che- 
nilles. 

Lorfqu 'elles  font  parvenues  à leur 
grandeur  , au  bout  de  douze  ou  quinze 
jours  , elles  forment  de  petites  coques 
blanches  en  dedans  comme  du  papier, 
fales  en  dehors  & couvertes  de  poufTiere. 
Dans  ces  coques  font  renfermées  les  nym- 
phes ou  chryfalides  , qui  font  d’abord 
blanches,  & qui brunifîèntenfuire.  C’eff 
de  ces  nymphes  que  fort  fa  Puce  , ou 
I Infeéle  parfait , après  avoir  fubi  les  trois 
niétamorphofes. 

La  Puce , par  cet  endroit , paroît  s’é- 
carter beaucoup  de  tous  les  Infeèles  de 
fa  fîmille,  dont  elle  fè  rapproche  néan- 
moins par  les  autres  carafleres.  Elle  pi- 
que fortement , fur-tout  les  femmes  & 
les  enfants , dont  la  peau  plus  tendre  & 
plus  délicate  femble  l’attirer  davantage  , 
& elle  faute  avec  beaucoup  d'agilité. 

La  Puce  incommode  fort  les  chiens 
& les  chats  , fur-tout  en  été  & en  au- 
tomne. Il  s’en  trouve  une  quantité  dans 
ks  nids  d’hirondelle  de  rivage  ; les  rat?  • 
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en  font  toujours  couverts  ; & Pendroit  oii 
la  Puce  a mordu  efl:  toujours  rouge.  Cet 
Infede  ne  s’attache  jamais  aux  perfonnes 
mortes,  ni  aux  épileptiques,  ni  aux  mo- 
ribonds , parce  que  leur  fang  eid  corrom- 
pu pour  lui. 

Lorfqu’une  Puce  veut  fauter,  elle  étend 
(es  fix  jambes  en  même  temps , & Tes  dif- 
férents articles  venant  à fe  débander  en- 
fèmble  , font  autant  de  refTorrsqui , par 
leur  propriété  élafdique  , lui  font  faire  uti 
fautli  prompt  , qu’on  la  perd  de  vue  ; 
elle  faute  fouvent  deux  cents  fois  la  hau- 
teur de  Ton  corps. 

On  trouve  dans  les  Auteurs  plufîeurs 
recettes  pour  fe  débarraffer  de  ces  In- 
feéfes  : nous  en  allons  rapporter  ici  quel- 
ques-unes. 

1°  On  fait  une  décoélion  de  tribuîe 
terreftre  , ou  de  perficaire,  ou  de  colo- 
quinte , ou  de  ronce  , ou  de  feuilles  de 
choux  , & on  en  répand  dans  la  maifon. 
Ces  remedes  , au  rapport  d’Alexis  Pié- 
montois , chafTent  les  Puces , & les  font 
mourir. 

2°  Arnauld  de  Villeneuve  prétend  que 
fl  on  frotte  un  petit  bâton  av^cc  de  la 
gràiffe  d’hériffon  , & fi  on  le  plante  au 
milieu  de  la  chambre , toutes  les  Puces 
5’y  attacheront  de  mourront. 
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3°  On  rapporte  que  fi  on  arrofe  la! 
chambre  avec  différentes  eaux  compo- 
fées , on  parvient  aufii  à Te  débarrafler 
de  ces  animaux.  On  prend  pour  ces  ar- 
Tofements  , i®  de  la  leffive  & du  lait  de 
ehevre, mêlés  enfembleji®  une  décoc- 
tion de  lupin  & d’abfynthe  ; 3°  une  dé- 
codion  d’abfynrhe,  de  feuilles  de  pécher, 
de  verveine  ô:  de  coriandre;  4®  deTeau 
en  afiez  grande  quantité  pour  pouvoir  y 
fondre  une  livre  de  couperofe;  une 
diflbiution  de  lublimé  corroüf  h la  dole 
d’une  once  dans  un  feau  d’eau  , qu’on 
fera  bouillir  pendant  un  quart  d’heure  : 
on  répété  quatre  jours  de  fuite  cet  ar- 
rofement  ; 6®  enfin  , une  décodion  de 
rhue  mêlée  avec  de  l’urine  de  jument. 

On  affure , en  quatrième  lieu  , que  rien 
n’efi:  plus  propre  pour  faire  mourir  les 
Puces, que  l’onguent  mercuriel , avec  le 
foufre  & les  autres  drogues  dont  on  fe 
fert  pour  guérir  la  gratelle. 

5®  On  mer  fur  le  ht  une  claie  cou- 
verte de  crotins  de  cheval.  La  raifon 
fans  doute  qui  a engagé  d’indiquer  ce 
remede  , c’eft  qu’on  prétend  que  le  fu- 
mier & Turine  du  cheval  font  fuir  les 
Puces  ; mais  cette  afîerrion  paroît  un  peu 
trop  vague  ou  mal  circonftanciée  ; ca^ 
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nous  avons  été  témoins  plufieurs  fois 
cju’après  avoir  mis  dans  un  mannec^uin  y 
fous  un  lit  , du  fumier  de  cheval , ^ & 
même  du  crotin  feul  , les  Puces  n’en 
étoient  que  plus  incommodes  & même 
plus nombreufes.  D’ailleurs, le Redaêleur 
du  nouveau  Diélionnaire  Economique 
dit  encore  qu’il  connoît  une  maifon  ou 
]es  chiens  de  chaffe  , attachés  dans  une 
écurie  oii  il  y â au  moins  Ex  chevaux  y 
étoient  tout  couverts  de  Puces  en  1^6^, 
où  ces  Infeéles  furent  effedivement  très- 
nombreux  h Paris , de  même  que  dans 
plufieurs  Provinces  de  France.  La  re- 
cette cinquième  que  nous  venons  de  rap- 
porter , ne  mérite  donc  pas  qu^on  y fafîe 
attention. 

6°  On  parfume  aufîi  pour  cet  eitet  la 
chambre  avec  du  ferpolet  ou  du  pou- 
liot. 

7^  On  met  de  la  tanaifie  autour  du 

lit  & entre  les  matelas. 

8°  On  frotte  les  bois  du  lit  avec  une 
décodion  de  feuilles  d^aune. 

9®  On  lit  encore  dans  Alexis  que  , 
pour  faire  mourir  les  Puces  & Punaifes, 
il  faut  prendre  abfynthe  , rhue  , aurone  , 
farriette  , feuilles  de  noyer  , fougere  , 
lavande , coriandre  verte , l’herbe  aux 
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Puces  , dire  pfyUium  , an^igyrîsou  bois 
puant  , & mettre  quelques-unes  de  ces 
plantes  fous  la  courte- pointe  ; ou  bien 
les  faire  cuire  dans  du  vin  fcillitique,  & 
en  arrofcr  la  couverture. 

lo^  On  prétend  qu’on  fe  préfervera 
de  Puces  & autres  vermines  , en  met- 
tant entre  les  draps  & la  couverture  une 
peau  de  loup  pafltre  en  mégie  ,en  obfer- 
vant  que  le  poil  foie  du  côté  des  draps 
pendant  l’hiver  , & la  peau  en  été.  Ce 
même  fecrer  garantir  en  même  temps  du 
froid  pendant  1 hiver  , & du  chaud  pen- 
dant l’été. 

1 1°  On  dit  encore  que  fl  l’on  fufpend 
de  la  conyfe  dans  une  chambre  , routes 
les  Puces  vont  s’y  attacher  , & que  pour 
lorsileft  facile  de  les  détruire. 

Pour  faire  mourir  les  Puces  d'un  chien 
ou  d’un  char, on  prend  une  quantité d’ab- 
fynthe;  on  la  fait  bouillir  dans  de  l'eau  , 
l’efpace  d'une  heure  & demie;  on  la  tire 
enfuirc  de  de/Tus  le  feu  : lorfqu’eÜe  eft 
froide  , on  prend  l’herbe , on  en  frotte 
le  chien  à contre- poils  , & on  le  lave 
avec  cette  eau. 

Pour  préferver  les  poules  des  puces,  il 
faut  ôter  la  vieille  paille  lorfqu’elles  au- 
ront pondu , & y en  mettre  delà  fraîche. 
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Un  Cultivateur  de  Nuremberg  eft 
parvenu  h délivrer  les  plantes  des  Puces 
de  terre,  par  le  moyen  fuivant,  qui  eft 
bien  (impie.  Il  prend  pour  cet  effet  de  la 
poufîiere  ordinaire,  paffée  au  tamis,  & 
tous  les  jours  il  en  (aupoudre  les  végé- 
taux de  bon  matin  , avant  que  Pardeur 
du  foleilait  feché  la  rofée.  Cette  précau- 
tion, comme  on  le  remarque  très-judi- 
cieufement  , eft  fur-tout  néceffaire  dans 
les  temps  de  pluie  , où  les  Infeétes  font 
plus  voraces. 
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CHAPITRE  IV. 

)De  la  Fourmi. 

E T înfefle  a beaucoup  de  caracleres 
communs  avec  les  guêpes  & les  abeilles 
mais  il  en  a deux  qui  lui  font  propres  & 
efTentiels:  le  premier  & le  principal  con- 
fiée dans  cetre  petite  écaille  relevée  qui 
fe  trouve  précifément  entre  le  corcelet  de 
le  ventre  , à l’endroit  où  ces  deux  parties 
fe  tiennent  par  un  pédicule  mince  & 
court.  Cette  écaille  fe  trouve  dans  toutes 
les  efpeces  de  Fourmis , dans  tous  les  in- 
dividus, foit  mâles,  foit  femelles,  foie 
dépourvus  de  fexe  ou  mulets.  L’autre 
caraâcre  n’eft  pas  fi  diPinélif  ; il  ne  fe 
voit  qu’en  comparant  ces  dernieres  Four- 
mis aux  autres.  Les  mâles  & les  femelles 
font  ailés;  mais  U y a des  fourmis  ou- 
vrières , des  Fourmis  dépourvues  de 
fexe  , qui  n’acquiérent  jamais  d’ailes  : 
ce  caradere  eft  particulier  à cette  Four- 
mi ; mais  pour  s’en  appercevoir , il  faut 
fuivre  ces  Inleéles  avec  attention  : au  lieu 
^ue  iC  premier  caraélere  le  trouve  dans 
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toutes  les  Fourmis  , dans  tous  les  âges , 
dans  tous  les  fexes  , & ne  fe  trouve  que 
dans  la  Fourmi  feule.  On  diflingue  donc 
de  trois  fortes  de  Fourmis  ; les  mâles  , 
les  femelles  & les  ouvrières  , qui  n’ont 
point  de  fexe.  Ces  Fourmis  vivent  en 
fociécé,  &:  forment  une  compagnie  nom- 
breufe  : les  mâles  & les  femelles  ont  des 
ailes  , & les  ouvrières  n^’en  ont  point 
elles  n^en  acquiérent  même  jamais , quoi- 
que plulicurs  Naturaîifies  penfent  le  con- 
traire. 

Les  mâles  font  de  toutes  les  Fourmis 
les  plus  petites  ; ces  mâles , outre  leur 
petiteffe  , font  très-reconnoiffables  par 
la  grofleur  de  leurs  yeux , qui  eft  confi- 
dérable  , proportionnellement  au  rede 
du  corps  : ils  font-de  plus  ailés.  Les  fe- 
melles , aufîi  ailées  , font  au  contraire 
très-grandes  & très-grofîès  ; elles  fur- 
pafîènt  de  beaucoup  toutes  les  autres 
Fourmis  : mais  leurs  yeux  font  plus  pe- 
tits relativement  à ceux  des  mâles.  Les 
ouvrières  tiennent  le  milieu  pour  la  grof- 
feur  entre  ces  deux  efpeces  ; elles  ont 
les  mâchoires  plus  grandes  les  unes  que 
les  autres  , & elles  font  dépourvues- 
d’ailes.  On  ne  rencontre  dans  les  four- 
millieres , pour  l’ordinaire»  que  les  ou- 
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vricres  & les  femelles  ; celles-ci  s’y  ren- 
dent pour  dépofer  leurs  œufs  ; les  mâles 
voltigent  aux  environs , & vont  s’accou- 
pler avec  les  femelles  qui  voltigent  auffi: 
mais  rarement  s approchent  ils  de  l'habi- 
tation commune , ou  , pour  mieux  dire  , 
du  quartier  général.  On  les  trouve  pref- 
que  toujours,  le  foir  en  été,  voltigeants 
tout  accouplés  avec  leurs  femelles:  ces 
dernieres  en  volant  emportent  en  l’air  les 
mâles  avec  elles  ; & ceux  qui  ignorent 
cette  circonflance  font  lurpris,  en  les  at- 
trapant au  vol , de  voir  qu’au  lieu  d’un 
Inleéle  on  en  a lai/i  deux  , dont  l’un  cfl 
infiniment  petit,  par  rapport  â l’autre, 
qui  eft  cinq  ou  iix  fois  plus  gros  que 
lui. 

On  a débité  beaucoup  de  faits  fibu- 
leux  au  fujet  des  Fourmis  ; nous  ne  nous 
y arrêterons  pas  ici  : nous  n’expofèrons 
que  des  ftirs  certains  & bien  conftatés. 
Ces  petits  fnfetfles  habitent  pour  l’ordi- 
naire des  trous  (outerreins  , qu’ils  creu- 
fent  volontiers  au  pied  d’un  arbre  ou 
d’un  mur , dans  un  ter  rein  ferme  & fec  ; 
c e(l  ce  qu’on  nomme  Fourmilliere.  L’en- 
tree  de  cette  habitation  efi  un  peu  cin- 
trée &■  voutee  , foutenue  par  des  raci- 
nes d arbres  ou  de  plantes  , qui  empê- 
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chent  en  même  temps  l'eau  de  pénétrer 
dans  cette  ouverture.  Il  fe  trouve  quel- 
quefois deux  ou  trois  entrées  pour  une 
feule  demeure  ; elles  conduifent  à une 
cavité  fouterreine,  enfoncée  fouvent  d’un 
pied  & plus  en  terre  , alTcz  large  , irré- 
gulière en  dedans  , mais  fans  aucune  ré- 
paration ni  galerie  : c’eft  dans  cette  ou- 
verture que  les  Fourmis  fe  retire  t, elles 
s’y  mettent  à l’abri.  Une  cavité  aulTi 
grande  a dû  néceffairemenr  coûter  beau- 
coup de  peines  & de  travaux  à des  In- 
fedes  aulTi  petits  ; ils  ne  peuvent  déta- 
cher h la  fois  qu’une  petite  molécule  de  , 
terre  , & l’emporter  enfuite  dehors  , à 
l’aide  de  leurs  mâchoires  : mais  le  nom- 
bre des  ouviieres  fupplée  â leurs  forces 
& â leur  grandeur  , elles  travaillent  tou- 
tes â la  fois,  & ont  grand  loin  de  ne  pas 
s’incommoder  ni  de  s’embarralTer.  Elles 
fe  partagent  en  deip  bandes  : l’une  eft 
celle  des  Fourmis  qui  emportent  la  terre 
dehors , l’autre  bande  eft  celle  des  Four- 
mis qui  entrent  pour  travail  er  , par  con- 
féquent  l'ouvrage  ne  dilcontinue  pa^.  Les 
Fourmis  ouvrières  font  les  feule . qui  font 
chargées  de  ce  travail  pénible  ; car  les 
mâles  & les  femelles  ne  font  rien  : elles 
font  encore  chargées  en  outre  de  Fédn- 
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cation  Ses  petites.  Quanti  la  fnurmilliere 
eft  une  fois  conftruipe  , les  Fourmis  s’y 
retirent  le  loir  , & elles  commencent  feu- 
lement pour  lors  à manger  : pendant  tout 
le  temps  que  dure  la  conftruélion  de  l’é- 
difice, aucune  ne  penfe  h fa  fubfifiance  ; 
mais  les  travaux  finis,  elles  vont  toutes 
à la  picorée;  elles  mangent  de  tout,  fruits, 
grains  , Infeâes  morts,  &c.  Rien  n’eft 
plus  curieux  que  de  voir  remprelîe- 
ment  avec  lequel  ces  Infectes  fe  char- 
gent , les  uns  d^un  pépin  de  fruit  , les 
autres  d’un  moucheron  mort  : ils  fe  nour- 
rifient  meme  quelquefois  plufieurs  en- 
femble  fur  une  carcafTè  de  hanneton  ou 
d’autres  Infeéles;  ils  mangent  ce  qui  ne 
peut  s’en  enlever  , &c  tranfportent  au 
foyer  ce  qui  en  refte,  pour  le  partager 
cntr  eux  & les  petits  : car  les  Fourmis 
confomment  tout  cntr’elies  fur  le  champ, 
& ne  mettent  rien  en  réfcrve.  On  trouve 
tout  au  plus  dans  le  fouterrein  quelques 
refics  qui  n’ont  pu  être  mangés  tout  de 
fuite  J encore  1 emportent-  elles  prompte- 
ment dehors  , dès  que  la  fermentation 
commence  à fe  faire. 

Il  n’efi  pas  permis  à toutes  les  Four- 
mis de  courir  cà  hi  à l’avcnturj  pour 
chercher  de  La  nourriture  j quelques- 


uilks  & nuijîbks  à VHotnmty  ^c.  71 

unes  font  chargées  de  battre  l’ehrade  & 
■d’aller  h la  déc  ou  ver  ce.:  fur  leur  rapport , 
toutle^peuple  fe  met  en  campagne  pour 
aller  donner  l’afTaut  à une  poire  bien 
mûre  , h un  pain  de  fucre,  ou  à un  pot 
de  confiture.  On  court  du  Jariin  à un 
■troiGeme  étage  pour  parvenir  à ce  pot: 
c’efl  une  carrière  de  fucre,  c’eG  un  Pé- 
rou qu’on  a découvert  ; mais  pour  y 
aller  de  pour  en  revenir  la  marche  eft 
réglée  : tout  le  monde  a ordre  de  le  raf- 
fembler  par  un  même  fentier  ; ces  or- 
dres font  moins  iëveres , & il  y a liberté 
de  courir  , quand  elles  trouvent  du  gi- 
bier à la  campagne.  Les  pucerons  verts, 
qui  gâtent  une  infinité  de  fleurs,  & qui 
recoquillent  -les  fleurs  de  pêchers  & de 
poiriers , jettent  autour  d’eux  , par  l’ex- 
trémité de  leurs  corps,  une  liqueur  miel- 
lée , que  les  Fourmis  recherchent  avec 
avidité:  car  elles  n’en  veulent  ni  â la 
plante  ni  aux  pucerons.  Ceux  - ci  font 
fouvent  h nos  arbres  tout  le  mai  que 
l’on  met  fur  le  compte  des  Fourmis,  & 
ils  leur  attirent  une  perfécution  auffi. 
injufle  que  cruelle. 

La  nourriture  & le  foin  des  petits  font 
pour  les  Fourmis  des  affures  d’Etat  ; ces 
Infeâtes  reflèmbleiit  en  cela  aux  abeilles 
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& à beaucoup  d’aurres  ; elles  ne  travaif- 
lenc  même  avec  tant  d’ardeur  & dadi- 
vité  que  pour  la  propagation  de  leurs 
efpeces.  Les  femelles  ailées  dépofent 
leurs  œufs  dans  la  fourmilliere  ; c’eft 
pour  cette  raifon  qu’on  les  trouve  mê- 
lées avec  les  ouvrières , quoiqu’en  bien* 
plus  petite  quantité;  on  les  y voit  lur- 
roLit  dans  le  fort  de  l’été , au  temps  de 
la  ponte  : dans  les  temps  froids  il  ne  s’y 
en  trouve  aucune  ; la  fourmilliere  n’eft 
pour-lors  habitée  que  par  des  ouvrières 
qui  n ont  point  d’ailes.  Les  Fourmis  fe- 
melles n’onr  d’aurres  occupations  que 
de  dépofer  leurs  œufs;  elles  en  laiilent 
tout  le  foin  aux  ouvrières.  Les  œufs 
qu’elles  dépolent  fent  d’abord  blancs, 
petits  & prelque  imperceptibles  ; il  en 
fort  au  bout  de  quelques  jours  une  larve 
blanche,  ftmblable  en  tout  à un  vermif- 
feau.  Cette  larve  grofîit  beaucoup,  elle 
furpafTeméme  en  grofîèur  les  Fourmis. 
On  appelle  improprement  dans  le  ul- 
gaire  les  larves  œufs  de  Fournus  : les 
ouviieres  s’attacheiit  avec  foin  à leur 
conlervation  ; elles  ont  l’attention  de  les 
apperter,  vers  le  niilieu  du  jour,  pendant 
la  chaleir,à  l’entrée  de  leurs  louter- 
rems  pour  leur  faire  fentir  l’influence 

de 
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de  l’air  doux  : lorfquela  nuit  approche, 
elles  les  reportent  au  fond  de  la  four- 
inilliere  pour  les  garantir  du  froid.  Cefl 
un  vrai  plaifir  de  voir  les  Fourmis  por- 
ter ces  larves , fans  néanmoins  les  bief- 
fer  ; elles  n’ont  pas  moins  de  foin  pour 
les  nourrir.  Dès  qu’elles  ont  été  h la 
picorée  , la  première chofe  qu’elles  fbnr , 
c’eft  d^en  donner  à leurs  petits,  & elles 
ne  commencent  à manger  que  quand  les 
larves  ont  eu  fufEfamment  de  nourri- 
ture. Lorfque  la  vitaille  eft  rare,  elles 
donnent  entièrement  aux  larves  ce  qu’el- 
les en  ont , & elles  font  diete  ; aufîi 
ces  larves  fi  bien  nourries  croilîent-elles 
à vue  d’œil. 

Ces  larves  parvenues  h leur  grofieur 
fe  changent  en  nymphes  : dans  les  com- 
mencements ces  nymphes  font  mo- 
les, prefque  fluides,  & enveloppées 
d’une  peau  blanche  qui  a l’apparence 
d’une  pellicule  ; quand  elles  fe  fortifient  & 
qu’elles  prennent  de  la  confiftance  , cette 
peau  qui  paroiflbit  remplie  de  fluide  , fe 
colle  & s’applique  fur  les  différentes  par- 
ties des  nymphes , qui  deviennent  pour 
lors  toutes  reconnoiffables , & qui  re- 
préfentent  parfaitement  celles  des  Four- 
mis. Les  ouvrières  n’ont  pas  moins  de 
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foin  pour  les  nymphes  que  pour  les  lar- 
ves, excepte  feulement  qu’elles  ne  leur 
donnent  pas  h manger.  Lorfqu’elles  font 
parvenues  k leur  perfeâion  , elles  quit- 
tent leur  enveloppe  & deviennent  In- 
fedes  parfaits , c’efl:  - h - dire , Fourmis 
ailées,  (i  elles  font  mâles  & femelles;  & 
fans  ailes , fi  elles  font  du  nombre  des 
ouvrières, 

L^accouplement  des  mâles  & femelles 
ne  fe  fait  pas  dans  la  fourmilliere,  ainfi 
que  nous  l’avons  obfervé,  mais  dans 
l’air  ; & fa  famille  féconde  ne  va  dans 
la  fourmilliere  que  pour  y dépofer  fes 
CEufs.  La  copulation  faite,  tous  les  mâ- 
les périfîènt , de  même  que  la  plus  grande 
partie  des  femelles  , & au  commence- 
ment de  l’hiver  on  ne  trouve  prefque 
que  des  ouvrières.  C’eft  dans  cette  fai- 
fon  rigoureufe  que  celles-ci  fe  renfer- 
ment dans  leur  fouterrein  ; elles  y ref- 
tent  engourdies  fans  aucun  mouvement, 
& y font  entaffées  les  unes  fur  les  au- 
tres. Dès  que  les  premières  chaleurs  du 
printemps  fe  font  fentir , elles  commen- 
cent â fe  réveiller  de  leur  état  léthargi- 
que , & elles  fortent  de  leur  retraite  pour 
aller  jouir  de  l’air  & chercher  des  ali- 
ments. 
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Ces  Infedes  ont  un  très  - grand  nombre 
crennemis.  Le  fourmilion  en  fait  une 
très- jolie  chadc;  les  oifeaux  de  diffé- 
rentes efpeces  en  font  le  plus  fouvent 
leur  nourriture , de  même  que  beaucoup 
d’autres  Infeètes  : les  faifans  & les  per- 
drix s’en  noLirriffent  lorfqu’üs  font  jeu- 
nes. On  ne  peut  s'empêcher  d’admirer 
ici  la  fageflè  du  Créateur,  qui  n’a  créé 
une  multitude  fî  prodigieufe  de  Four- 
mis, que  pour  que  les  oifeaux  ne  man- 
quaffent  pas  de  nourriture. 

Quand  les  Jardiniers  veulent  fe  défaire 
des  Fourmis  qui  montent  après  les  ar- 
bres , ils  mettent  dans  une  bouteille  de 
l’eau  & du  miel,  & ils  fufpendent  cette 
bouteille  aux  arbres  que  les  Fourmis 
attaquent  : l’odeur  du  miel  attire  ces 
Infecles,  ils  entrent  dans  la  bouteille  & 
s’y  noient  pour  la  plupart.  Mais  comme 
le  mieldépofe  par  fa  pefanteur,  &: comme 
l’eau  froide  qui  le  fumage  empêche  que 
les  corpufcules  s’en  exhalent , on  fera 
bien  de  mêler  exaèlement  le  miel  a^  ec 
l’eau  , en  les  faifant  bien  bouillir  enfem- 
ble  avant  de  les  mettre  dans  la  bouteille, 
qu’on  ne  remplit  qu’à  moitié.  Par  ce 
moyen  on  attire  plus  faci'ement  les 
Foarmis,  & on  les  détruit  plus  promp- 
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tement  : on  peut  même  multiplier  fe 
nombre  des  bouteilles,  fuivant  qu’on  le 
juge  nccefTaire. 

Les  Gens-d’oîîice  ont  un  moyen  bien 
fîmple  pour  chafler  ces  Infedles.  Dès 
qu’ils  s’apperçoivent  que  les  Fourmis 
en  veulent  à leurs  confitures,  foit  fe- 
ches  , loit  liquides , ils  placent  autour 
du  marc  de  café  bouilli  & defleché,  ce 
qu’ils  renouvellent  mé'r.e  de  temps  en 
temps.  Ce  marc  efl , dit-on  , ce  qu’il  y 
a de  plus  propre  h éloigner  ces  Inlèéles. 

Quelques  Agriculteui's  & Jardiniers 
ont  une  méthode  bien  finguliere  pour 
détruire  ces  Infeéîes  dans  leurs  jardins. 
Ils  y tranfportent  un  grand  nombre  de 
grolf'es  Fourmis  de  Felpece  de  celles  qui 
fe  trouvent  pour  l’ordinaire  dans  les 
bois  : il  régné  entre  les  Fourmis  de  bois 
&:  celles  de  jardins  une  fi  forte  antipa- 
thie, que  lorfque  ces  animaux  habitent 
les  mêmes  lieux,  ceux  de  la  grofîè  ef- 
pece  le  rafiemblent  en  corps , vont  atta- 
quer leurs  ennemies,  & ne  #elîent  de 
les  combattre  que  lorfqu’ils  les  ont  en- 
tièrement détruites.  Mais  ces  grolîès 
Fourmis  vidorieules  ne  font  aucun  ma! 
aux  arbres,  ainfi  qu’on  l’a  obfervé  ; il 
eft  par  conféquent  avantageux  pour  un 
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jardin  fruitier  de  les  voir  remplacer  les 
Fourmis  de  la  petite  efpece , contre  lef- 
quelles  on  eft  fi  prévenu. 

Il  y a encore  un  expédient  plus  fur 
que  tous  ceux  que  nous  avons  rappor- 
tés pour  détruire  une  fourmilliere  i c eft 
de  piler  de  l’arfenic,  de  le  mettre  en 
poudre , & de  le  mêler , foit  avec  du 
froment , foit  avec  d’autres  grains:  dans 
peu  de  temps  toutes  les  Fourmis  ûifpa" 
roîtront;  elles  feront  même  pour-lors 
cmpoilonnées. 

Un  fecret  encore  plus  fimple  pour  fe 
défaire  de  ces  Infeêles , c’elt  de  jetter 
dans  la  fourmilliere  , après  avoir  détruit 
la  butte,  une  chaudière  d’eau  bouil- 
lante;. ce  qu’on  réitéré  pendant  deux 
ou  trois  jours  de  fuite,  pour  qu  aucun 
de  ces  pillards  ne  puifie  s’échapper.  On 
ne  praiipie  cette  opération  qu’apres 
le  foleil  couché,  lorlque  ces  Jnfeéles 
(ont  entièrement  retirés  dans  leur  four- 
milliere , & s’il  le  peut  même  avant  que 
leurs  œufi  foient  éclos.  11  y a des  per- 
fonnes  qui  mettent  encore  aux  pieds  des 
arbres  qui  en  font  infeêlés , de  la  lie  de 
vin  ou  des  excréments  humains  ; c’eft , 
dit-on , un  excellent  fumier  pour  les 
arbres,  & les  Fourmis  n’y  tiennent  pas. 
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M.  Defcombes,  dans  Ton  Ecole  du 
Jardin  potager ^ aflbre  n’avoir  pas  trouvé 
de  meilleur  remede  contre  les  Fourmis, 
que  de  frotter  des  feuilles  de  papier  avec 
du  miel  ,&  de  les  étendre  aux  environs 
de  la  fourmÜIiere  : les  Fourmis  couvrent 
bientôt  ce  papier,  qu’on  leve  habile- 
ment par  les  quatre  coins,  pour  le  jet- 
ter  dans  un  baquet  d’eau  : on  remet 
enfuite  de  l'autre  papier  lèmblable. 

On  a encore  la  méthode,  dans  quel- 
ques endroits , de  mettre  dans  la  four- 
milliere  un  os  à demi  décharné  ; il  efl 
couvert  dès  l’jnflant  même  de  Fourmis: 
on  le  trempe  dans  l’eau  pour  noyer  ces 
Infecles;  après  quoi  on  le  replace  dans 
la  fourmilliere , ce  qu’on  continue  juf- 
qu  h ce  que  toutes  les  Fourmis  foient 
entièrement  détruites.  De  l’origan  & du 
foufre  b^'ilésenfemble  à l’entrée  du  trou 
des  Fourmis,  les  font  périr.  Ou  bien, 
une  demi -heure  avant'Ie  coucher  du 
foleil , on  couvre  la  fourmilliere  avec 
de  la  paille  humide,  & on  y met  le  feu  ; 
les  Fourmis  font  \ Ih'nflant  fufPoquées 
par  cette  fumée  : on  répand  enfuite  de 
la  fuie,  de  la  chaux  & des  cendres  fur 
1 endroit , & on  mele  bien  le  tout  avec 
de  la  terre.  Il  n’y  reparoîtra  plus  ni  an- 
ciennes ni  vieilles  Fourmis. 
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AI  Stenaicher,  Etudiant  en  Aledecine 
à Paris,  a inventé  un  nouveau  moyen 
de  ramaffer  les  Fourmis  pour  les  diffé- 
rents ufages  auxquels  on  peut  les  em- 
ployer dans  les  Pharmacopées.  On  en- 
terre, luivant  cette  méthode,  un  bocal 

de  verre  , femblable  h ceux  où  l’on  met 
les  pêches  & autres  fruits  confits  ù l’eau- 
de-vie  , tout  près  de  la  fourmilliere  , & 
on  obferve  que  le  bocal  foit  de  niveau 
avec  le  terrein  ; on  y verfe  enfuite  un 
peu  d’efprit-de-vin  : les  Fourmis  qui 
font  habituées  ù tenir  la  mêrne  route, 
rodent  autour  du  perfide  vaiüeaii  ; lo- 
deur  de  l’efprit-de-vin  les  engage  & les 
fait  tomber  au  fond  du  vafe.  C eft  en 
vain  que  ces  Inreèles  tachent  de  remon- 
ter , les  rebords  du  bocal  les  empêchent  : 
dans  moins  d’une  petite  heure  la  four- 
milliere fe  trouve  détruite  & le  bocal 
à demi  rempli.  Les  Pharmaciens  Alle- 
mands ont  une  méthode  bien  plus  lon- 
gue pour  fe  procurer  de  ces  Infeêles.  Ils 
■appuient  une  canne  contre  la  four- 
milliere ; elle  fe  trouve  bientôt  couverte 
de  ces  petits  animaux , qu’ils  font  enfuite 
tomber  avec  une  petite  baguette  dans  un 
petit  pot  bien  verniiTé,  pour  s’en  fervif 
fuivant  leurs  difi'érents  procédés. 
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La  méthode  qu’on  emploie  en  Alfe- 
magne  pour  empêcher  les  Fourmis  deî 
monter  fur  les  arbres,  eft  bien  fimple.. 
Vous  prenez  une  petite  quantité  d’huile: 
la  plus  commune  que  vous  pourrez  trou-- 
ver;  vous  y delayerez  du  charbon  misi 
en  poudre  impalpable  ; vous  en  formerez  ■ 
une  efpece  de  pâte,  avec  laquelle  vous, 
ferez  un  cercle  autour  de  l’écorce  de  la 
tige  de  I arbre,  à quelques  pouces  de 
terre  ; vous  fuipoudrerez  enluite  cette 
craflè  avec  du  charbon  pilé  : aucune 
Fourmi  n’ofera  franchir  ce  terrible 
obitacle. 

M.  Cadet  le  jeune,  coin-aincu  de  l’in- 
luffifance  des  moyens  mis  en  ufage  de- 
puis Hérodote  & Pline  jufqu’à  nos*^jours , 
pour  parvenir  à la  deflruélion  des  Four- 
mis, & préfumant  que  la  Chimie  en 
pouvoir  fournir  d’efficaces,  s’effi  occupé 
de  cet  objet.  Le  caraétere  entièrement 
acide  de  la  Fourmi  a fait  préfumer  à ce 
Chinufte  que  les  alkalis,  fur-tout  l’al- 
kali  volatil  ,pourroient  attaquer  la  com- 
poficion  intime  de  la  Fourmi , lui  enle- 
ver le  principe  le  plus  effientiel  h fa 

conltruéfion , & par  conféquent  la  faire 
périr. 

AI.  Cadet  voulant  confirmer  cette 
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théorie  , ït  mis  une  demi-once  de  Four- 
mis dans  une  cucurbite  de  la  continence 
de  deux  pintes,  y a fufpendu  un  coton 
imbibé  d’alkali  volatil  : h peine.  Tappa- 
reila-t-il  été  bouché  , que  l’intérieur  du 
vaiflèau  a été  rempli  d’une  vapeur  blan- 
che & fl  confidérable,  que  les  Fourmis 
ont  précipitamment  gagné  le  fond , & 
perdu  en  un  clin- d’œil  toute  leur  aélv 
vité  ; qu’enfin  en  moins  de  dix  fécondés 
elles  ont  péri.  En  débouchant  le  vailfeau , 
on  voit  s’élever  une  fumée  abondante  y 
peu  coërcible  te  neutralifée,  c’efl-à-dire,. 
qu"on  ne  diftingue  plus  l’odeur  de  l’al- 
kali  volatil,  ni  celle  qui  eft  propre  a la 
Fourmi.  Ce  phénomène  en  rappelle  un 
connu  de  tous  ceux  qui  font  inities  en? 
Chimie;  favoir,  l’approche  de  deux 
flacons  débouchés,  contenant  l’un  un' 
acide,  l’autre  un  alkali  : éloignés  l’un 
de  l’autre,  ils  ne  produifent  aucun  effet  ; 
en  les  rapprochant , on  voir  une  vapeur 
blanche  s’élever  & entourer  1 orifice  des 
deux  flacons  : preuve  bien  fenfible  de  la 
grande  affinité  de  ces  deux  fubftancesi, 
MM.  Mitouart , de  Machy , Pia , Bayen  ^ 
Parmentier  & Dreux  fe  font  afîbciés  à 
ce  travail  avec  M.  Cadet;  ils  avoient 
promis  de  faire  part;  au  Public  des  nou-c- 
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velles  expériences  qu^ils  auraient  faites 
à ce  fujet,  ce  qu'ils  n’ont  pas  encore  ef^ 
feélué  jufqu'à  ce  jour. 

Un  moyen  qu'mon  dit  encore  très-effi- 
cace pour  leur  defirudion , coniifte  à 
faire  une  forte  décoéfion  de  feuilles  de 
noyer , hachées  dans  un  grand  chau- 
dron. Lorfque  la  décoéîion  eft  froide, 
on  arrofe  la  fourmilliere,  après  I^avoir 
renverfée  ; & on  réitéré  cette  manœu- 
vre deux  ou  trois  fois,  s'il  efl  nécef- 
fàire. 

Un  Georgiphile  Allemand  a efîàyé, 
pour  détruire  les  fourmillieres  des  jar- 
dins, de  frotter  de  fyrop  l’intérieur  de, 
plufieurs  vafes  ou  pots  de  fleurs  , après 
avoir  bouché  le  trou  du  fond  ; il  a placé 
ces  pots  au-deffus  des  fourmillieres  qu’il 
avoir  reconnues.  Chaque  jour  il  a éloi- 
gné les  pots  d'un  pied  & demi  des  fourj 
minières;  1 odeur  du  fyrop,  comme  il 
l’a^  obfervé  , attiroit  les  Fourmis  ; elles 
fuîvoient  le  pot , & en  peu  de  jours  il 
troLivoit  dans  fon  piege  plufieurs  mil- 
liers de  ces  Infeéfes,  qu’il  détruifoit  en 
verfant  au-dedans  de  l'eau  bouillante, 
Enfuite  il  replaçoit  de  pot  fur  la  four- 
niiUîere,&  recommençoit  l'opération, 
jufqu  à ce  qu  il  nen  vît  plus  fortir  de 


utîksÙnuiftbksàtHommey&c,  S 3 

Fourmis  : par  ce  moyen,  il  efî  parvenu 
à exterminer  entièrement  ces  Infectes. 
Il  n’en  vit  plus  reparoitre  dans  les  jar- 
dins , quoique  les  poflefîions  voilines  en 
fulîènt  remplies. 

Dans  notre  Nature  confîdérée , année 
i'7’79,  nous  avons  rapporté  un  moyen 
pour  détruire  ces  Infedes  torfqu’ils  s’at- 
tachent aux  arbres.  II  ne  s’agit  que  de 
faire  laver  l’arbre  avec  une  ledive  de 
cendres  de  bois , après  avoir  fait  cou- 
per toutes  les  feuilles,  jufqu’k  ce  qu’iî 
ne  relie  plus  rien  de  la  matière  gluante; 
& lorlque  les  Fourmis  fe  forment  un 
clapier  au  pied  de  1 arbre,  on  le  fut 
couvrir  des  cendres  de  la  lelTive  à la 
hauteur  d’un  pouce. 

Des  Agronomes  de  différentes  Pro- 
vinces de  l’Empire  Rulîe  ont  enfermé- 
dans  des  fburmillieres  des  entrailles  de 
poifTon;  cela  a fait  périr  les  Fourmis.  Il 
eft  de  fait  que  tous  les  arbres  frottés 
avec  un  morceau  de  drap  ou  un  ligne 
imbibé  du  fuc  de  poifibn , ont  été  pré- 
fervés  de  l’approche  des  Fourmis.  L’o- 
deur de  ce  fuc  fait  fuir  ces  Infeéles,  &c 
ils  périlTent , lorfqu’ils  le  refpirent  de 
trop  près. 

Après  avoir  rapporté  les  différents 
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moyens  pour  détruire  Iss  Fourmis,  paf- 
fbns  aéluellement  à leurs  propriétés  mé- 
dicinales. Elles  font  très  - recherchées 
dans  la  matière  médicale  : elles  échauf^ 
fènt , defîêchent  & excitent  h Famour. 
Leur  odeur  acide  a une  vertu  fupérieure 
pour  ranimer  les  efprirs  viraux.  On  vante 
contre  la  teigne  , la  gale  & la  lepre  les 
grandes  Fourmis  : on  les  diflout  pour 
cet  effet  avec  un  peu  de  Tel,  & on  en 
oint  la  partie  malade.  L'elprit  de  Fourmi 
pafîê  pour  être  un  très-hon  remede  con- 
tre les  accidents  des  oreilles , tels  que  la 
furdité  & les  tintements.  On  trempe  du 
coron  dans  cetefprir,  & on  l’infulèdans 
1 oreille  afîeélée  : le  même  efprit  con- 
vient auffi  très-fort  h l’eftomac  ; il  for- 
tifie tous  les  fens,  donne  de  la  mémoire, 
ranime  les  forces , & procure  de  la  vi- 
gueur. II  l’emporte  de  beaucoup  fur 
toutes  les  eaux  apopleâiques  & forti- 
fiantes , fpécialement  dans  les  catarres 
fuffocarifs.  On  les  confeille  h rextcrieur 
^ans  les  entorfes  , l’apoplexie  & l’atro- 
phie, particuliérement  occafionnée  par 
une  bleffure;  on  FafTocie  pour  lors  avec 
des  liqueurs  convenables  aux  nerfs.  Les 
CBufs  de  Fourmi  font  très-bons  contre 
fouie  dure.  Pour  fiîre  tomber  aux  en- 
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iânfs  le  poil  follet  qui  leur  vient  furies 
joues  , il  fuffitde  les  en  frotter.  La  fim- 
ple  dofe  d’un  gros  de  ces  œufs  , pris 
intérieurement,  fait  évacuer  une  quan- 
tité furprenante  de  vents.  Pour  échauf- 
fer , defféclier  & fortifier  les  nerfs  il 
faut  fe  laver  avec  Peau  dans  laquelle  on 
aura  fait  bouillir  une  fourmilliere.  On 
fe  fert  de  cette  eau  contre  la  goutte,  la 
paralyfie  , les  maux  de  matrice  , la  ca^ 
chexie. 

M.  MargrafF,  en  parlant  des  Fourmis, 
prétend  que  , fi  on  en  excepte  le  jaune 
d'œuf,  onn’a  rien  connu  jufqu’à  préfent 
dans  le  régné  animal  dont  on  puifîè  tirer, 
de  l’huile  totalement  femblable  à celle 
des  végétaux  , finon  les  Fourmis.  Les 
huiles  prétendues  qu’on  exprime,  dif-il 
de  certains  poifTons  , ne  font  propre- 
ment que  de  vraies  graifîès.  Nous  allons 
donner,  d’après  cet  habile  Chimifte  , le 
procédé  de  l’huile  de  Fourmi.  On  met 
dans  une  grande  retorte  de  verre  une 
quantité  de  ces  petits  animaux  vivants;, 
onjverfe  de  Peau  par-defTus  : on  place, 
cette  retorte  dans  une  coupelle  pleine 
de  fable;  on  y adapte  un  récipient  pro- 
portionné, & après  avoir  lutté  les  join- 
tures on  procédé,  h la  diftilladon  , en 
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augmentant  infenfiblement  le  feu  , & îe 
donnant  à la  fin  fi  violent  que  l’eau 
bouille  : on  verle  environ  la  moitié  de 
cette  eau , & les  vailîeaux  étant  enfuite 
refroidis , on  trouve  dans  le  récipient 
une  eau  qui  a quelque  acidité  , avec 
l’huile  efièntielle  des  Fourmis  qui  fur- 
nage  : on  fépnre  cette  huile  de  l’eau  , 
comme  on  le  fait  ordinairement  , avec 
du  coton,  & on  la  conferve  h part.  Les 
Fourmis  en  contiennent  une  quantité  li 
abondante,  ainfi  que  le  remarque  M. 
MargrafF, qu’un  verre,  dit-il,  contenant 
fix  meruresd’AIlemagne,ayanrété  rempli 
de  Fourmis,  on  a tiré  environ  deux  onces 
d^huile. 

Pour  prouver  que  l’huile  de  Fourmi 
a toutes  les  qualités  de  l’huüe  végétale, 
M.  MargrafF  rapporte  plufieurs  de  fes 
effets.  La  couleur  de  cette  huile  efi  d’un 
brun  rougeâtre  : fi  on  l’expole  â l’air 
ordinaire  elle  paroît  tranfparente  ; elle 
imprime  au  papier  une  tache  huileufc  ; 
elle  nage  au-defFusde  l’eau  , & refufe  de 
s’y  mêler  : elle  n’eft  point  imbibée  par 
l'efprit-de-vin  le  plus  reéfifié.  En  la  dif- 
tillant  avec  de  l’eau,  elle  ne  s’élève  ni  ne 
pafîe  pas  par  1 alambic  : elle  brûle, comme 
toute  autre  huile , par  le  moyen  de  la 
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meche.  Dans  la  coélion  elle  difTout  le 
foufre,  & fe  change  avec  lui.  Ceft  une 
fubftance  qu’on  nomme  foie  huileux  de. 
foufre. 

M.  Margrafî*  a encore  tiré  un  acide 
des  Fourmis  ; il  en  explique  la  maniéré; 
il  en  expofe  en  outre  les  propriétés.  Les 
bornes  que  nous  nous  fommes  prefcrites 
dans  cet  Ouvrage  ne  nous  permettent 
pas  d’entrer  dans  aucun  détail  à ce  fujet. 

Jonflon  , & quelques  Auteurs  Alle- 
mands, prétendent  que  pour  conferver 
Ja force  du  corps  & encore  l’augmenter, 
rien  ne  convient  mieux  que  l’huile , 
l’efprit  ou  l’eau  diftîllée  de  Fourmi.  Un 
bon  remede  contre  la  paralyfie  eft  aufîi, 
fans  contredit  , l’efpric  de  Fourmi  : on 
en  frotte  foir  & matin  les  parties  affedées. 
Outre  l’huile  de  Fourmi  , que  l’on  tire 
par  la  diftillation  , on  en  prépare  au 
foleil  par  infufion.  Cette  huile  s’emploie 
dans  les  bourdonnements  d’oreille  : on 
en  imbibodu  coton  , on  l’introduit  daqs 
l’oreille  , & on  la  renouvelle  foir  & 
matin. 
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CHAPITRE  V. 

Du  Ciron. 

€ ’est  un  Infecte  qui  s^’nfinue  entre 
Tépiderme  & la  peau  ae  l’homme.  Il  eft 
de  la  grofTeur  d’une  lente  : fa  figure  efi 
ronde , difficile  à diflinguer  , métT>e  avec 
le  fecours  d’un  microfeope  » tant  elle  eft 
petite.  Son  corps,  infécable  en  appa»- 
rence , efi  néanmoins  compoféde  douze 
anneaux  , dont  Je  premier  eft  fa  tete. 
Cet  Infeéle  fixe  quelquefois  fon  féjour 
dans  les  pufiules  de  la  gale,  dans  celles 
qui  font  occafionnées  par  la  petite-vé- 
role, & à la  fuite  de  longues  maladies, 
ou  dans  les  dents  cariées.  II'  caufe  des 
démangeaifbns  très-incommodes.  C’efi 
par  le  moyen  de  fes  pieds  de  devant 
qu’il  fait  des  filions  fous  la  peau  comme 
les  taupes  en  tracent  fous  terre.  Il  naît 
non-feulement  aux  pieds,  mais  encore 
aux  mains.  Si  on  en  croit  Swammer- 
dam  , le  Ciron  fort  tout  formé  de  fon- 
ceuf  ; il  fait  naître  des  veflies  dans  les- 
endroits  ou  il  fe  trouve  , & fuit  les  rides 
de  la  peau.  Tantôt  il  fe  repofe , tantôt 
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il  ne  femble  travailler  que  pour  occafion- 
ïierdes  démangeaifons  avec  prurit. 

Pour  fe  débarralïèr  de  ces  fortes  d^In- 
fedes  , il  faut  laver  l’endroit  du  corps 
qui  en  efl:  infeélé  avec  une  dilTolutioii 
d’alun  dans  de  l^eau  claire  , ou  avec  une 
• décodion  de  feuilles  d’aurone,  d’armoife 
& de  noyer  , dans  du  vinaigre  bien  fort; 
ou  bien  même  encore  avec  une  décoc- 
tion de  ciguë.  On  peut  encore  parfumer 
(&  cet  expédient  n’efl  pas  des  moins 
efficaces)  les  parties  infedées  de  fumée 
de  foufre  : en  un  mot , toutes  les  odeurs 
fortes  & pénétrantes  détruifent  cet  In- 
fede.  L’homme  n’eft  pas  le  ïeul  individu 
du  régné  animal  qui  foit  expofé  auK 
Cirons  ; les  autres  animaux  en  ont  en- 
core de  particuliers. 
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CHAPITRE  VI. 

De  VAmi^née. 

'araignée  efl:  un  Infède  qui  a un 
corps  compofé  de  deux  parties , tenant 
enfemble  par  un  étranglement  fort 
mince.  La  partie  extérieure  fait  l'office 
de  la  tête  & du  corcelet , & la  partie 
pofiérieureefi  le  ventre  de  l’animal.  Ses 
yeux,  fes  antennes  & fa  bouche  font 
placés  antérieurement  h la  première  de 
ces  parties  : les  yeux  font  au  nombre  de 
huit  , différemment  rangés  fuivant  les 
efpeces  : ils  font  li/Ies,  brillants  comme 
du  jais  ou  du  verre  , & tout-h-fait  im- 
mobiles. Sa  bouche  confide  dans  deux 
fortes  tenailles  terminées  par  des  efpeces- 
de  griffes  fort  aigues , dont  la  pointe  ed 
dirigée  en  bas  : ces  tenai’îes  ou  griffes 
font  mobiles  & fe  remuent  aifément 
de  haut* en  bas  , & même  de  droite  à 
gauche.  C’ed  avec  ces  indruments  que 
l’Araignée  faifit,  pince  & tue  fa  proie; 
ces  mêmes  pointes  lui  fervent  audi  de 
bouche  : quoique  leur  extrémité  foit 
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fort  aiguë,  elle  eft  néanmoins  percée 
vers  le  bouc,&  le  dedans  des  tenailles  eft  " 
creux;  enforte  que  l’Araignée  fuce par- 
là  les  humeurs  de  la  Mouche  ou  de  tel 
autre  Inlede  qu’elle  a faifî. 

A côté  de  cette  bouche , devant  les 
yeux,  fe  trouvent  les  antennes.  Ces  an- 
tennes font  compofées  deplufieurs  pièces 
articulées  enfemble,  & refTembîent  beau- 
coup au  pattes;  elles  font  feulement  plus 
petites.  Dans  l’Araignée  femelle  elles 
font  plus  longues  & d’égale  grolTeui* 
par-tout  ; mais  dans  le  mâle  elles  font 
terminées  par  une  derniere  piece  plus 
grolîe,  qui  forme  une  efpece  de  bouton. 
C"eft  dans  ce  bouton  que  font  renfer- 
mées les  parties  de  la  génération  du  mâle  ; 
il  les  porte  en  aigrette  fur  fa  tête  , & il 
les  met  en  aél.ion>  dans  l’inftant  de  l’ac- 
couplement. 

Le  rerte  de  la  partie  antérieure  de 
l’Araignée  & fon  corcelet  font  tantôt 
liftes  , tantôt  couverts  de  poils  , fuivant 
les  efpeces,  mais  toujours  munis  d’une 
croûte  ferme  & aftez  forte  quijeur  fert 
de  peau.  C’eft  au-defîbus  de  ce  corcelet 
que  font  attachées  les  pattes  de  l’Arai- 
gnée. Ces  pattes  fon  tau  nombredehuir, 

& compofées  de  trois  pièces , la  cuifte , 
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la  jambe  & le  rarfê,  dont  chacune  ef! 
formée  de  deux  pièces  : la  plus  courte  Te 
trouve  près  de  l’origine  ou  deTarticuU- 
tion  de  ces  différentes  parties  ; la  derniere 
de  toutes , ou  le  tarfe  , eft  terminée  par 
de  petites  griffes  ou  ongles  recourbés , 
avec  lefquels l’Araignée  le  rient  6c  court 
fur  fa  toile. 

Le  ventre  ou  l’autre  partie  du  corps 
de  l’Araignée  eft  moins  dure  que  fon 
corcelet.  C’eft  au  haut  de  cette  partie , en 
deffous , que  fe  trouve  la  partie  fexuelle 
dans  les  femelles , 6c  qui  conlifle  dans 
une  efpece  de  fente  que  l’animal  dilate 
& entr’oLivre  dans  l’inllant  de  l’accou- 
plement. A l’extrémité  du  ventre  , outre 
l’anus  de  l’animal , on  apperçoit  plufieurs 
mamelons  les  uns  h côté  des  autres,  fou- 
vent  au  nombre  de  lîx  , qui , vus  de  près 
& à la  loupe,  paroilîènt  compofés  de 
plufieurs  autres  plus  petits.  Ces  mame- 
lons font  les  filières  des  Araignées , c’efl 
par  ces  conduits  qu’elles  rendent  la  li- 
queur finguliereavec  laquelle  elles  filent 
leurs  toiles.  On  ne  peut  voir  (ans  ad- 
miration l’indudrie  avec  laquelle  ces  In- 
feétes  favent  filer  des  toiles  fi  adroite- 
ment travaillées , différentes  néanmoins 
par  leur  forme  & leur  contour , fuivant 
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les  efpeces.  M.  Clerck,  Auteur  Suédois, 
a publié  un  Traité  très-fa vant  fur  ces 
Infeéles. 

Nous  allons  rapporter  ici  tout  au  long 
l’extrait  du  Mémoire  deM.le  Prélident 
Bon,  Jur  les  Araignées.  EUes  ont,  dit- 
il  , une  foie  au/ïi  belle  , aiifîî  forte  & aulîî 
luftrée  que  la  foie  ordinaire.  La  préven- 
tion où  l’on  ert:  contre  un  Infede  aulïï 
commun  que  méprifé  , efl:  la  caufeque 
le  public  a ignoré  jufqu’au  temps  de 
M.  le  Prélident  Bon,  futilité  qu’on 
en  poLivoit  tirer  ; & comment  l’auroit- 
on  , dit-il , loupçonné  ? . . . . Celle  de  la 
foie  , toute  confidérable  qu’elle  efl: , eft 
demeurée  inconnue  &c  négligée  long- 
temps après  fa  découverte.  Ce  fut  dans 
rifle  de  Los  que  Pamphila  , fille  de 
Platis , trouva  la  première  l’invention  de 
la  mettre  en  œuvre.  Cette  découverte 
fut  bientôt  connue  chez  les  Romains  : 
on  leur  apporta  de  la  foie  du  pays  des 
Jetes , où  les  vers  qui  la  font  croifîènt 
naturellement.  Bien  loin  de  profiter 
d’une  découverte  aulfi  utile,  ils  ne  pu- 
rent jamais  fe  perfuader  que  des  Vers 
produifillènt  des  fils  auHi  beaux  & aufii 
précieux , & firent  fur  cela  mille  conjec- 
tures chimériques.  Leur  ignorance  , 
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jointe  h leur  parefTe  , rendit  pendant 
plufieurs  fiecles  la  foie  d’une  rarete^  & 
d’une  cherté  fi  extraordinaires  , qu  on 
la  vendoit  au  poids  de  l’or.  Vopifcus 
afllire  que  l’Empereur  Aurelle  refufa  , 
par  cette  raifon  , à l’Impératrice  fa 
femme  , un  habit  de  foie  qu/elle  lui  avoit 
demandé  avec  emprefîèment.  Cette  ra- 
reté dura  fort  long- temps  ; & nous  de- 
vons la  maniéré  d’élever  des  Vers- h-foie 
à des  Moines  qui  en  apportèrent  des 
ccufs  en  Grèce  , fous  le  régné  de  l’Em- 
pereur Juflinien. 

La  France  n’a  profité  que  bien  tard 
de  cette  découverte,  puifque  Henri  II 
porta  i aux  noces  de  fa  fille  & de  fa  fœur  y 
les  premiers  bas  de  foie  que  l’on  eût  vus 
dîîns  le  Royaume.  C’efi  à fes  foins  & 
à ceux  de  fes  Succefleurs  que  nous 
devons  l’établifiement  des  Manufàélures 
de  Tours  & de  Lyon  , qui  ont  rendu 
les  étoffés  de  foie  fi  communes,  & qui 
ont  pourvu  fi  abondamment  h la  ma- 
gnificence des  meubles  & des  habits. 

Tant  d’exemples  doivent  nous  faire 
connoître  combien  il  efl  important  de 
ne  rien  négliger  dans  l’étude  de  la  na- 
ture. Les  choies  qui  paroiffent  d’abord 
inutiles  , ou  prefque  impoflibles  dans 
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Fexécution  , deviennent  fou  vent  très- 
avanrageufes  & très-aifées,  par  les  foins 
& l’induftrie  des  ilfemmes  : c’eft  le  fort 
des  nouvelles  découvertes.  Uingénieufe 
Fable  d’Arachné  ne  fait-elle  pas  bien 
voir  que  c’eft  aux  Araignées  que  l’on 
doit  les  premières  idées  d’ourdir  des 
toiles , de  rendre  des  filets  aux  animaux  > 
Ainli  futilité  conftante  qu’elle  affure 
qu’on  en  peut  tirer  les  fera  fans  doute 
regarder  dans  la  fuite  comme  les  Vers- 
h-foie  & les  Abeilles,  qui  font  de  tous 
ïes  Inleéies  les  plus  néceftàires  & les  plus 
admirables  dans  leurs  ouvrages.  Quoique 
fhiftoire  des  Araignées  foit  fort  éten- 
due par  le  nombre  infini  de  particula- 
rités que  Ton  remarque  dans,  chaque 
efpece  différente  , cependant  M.  Bon 
croit  qu’il  étoic  abroîument  néceftàire 
de  donner  , en  peu  de  mots  , une  idée 
générale  & fuperficielle  de  ces  Infefles, 
avant  d’entrer  dans  la  defeription  de  la 
foie/  ' 

Il  réduit  donc  toutés  ces  efpeces  dif- 
férentes à deux  principales  ; favoir,aux 
Araignées  h longues  jambes,  & à celles 
qui  les  ont  courtes.  Ce  font  ces  dernieres 
qui  fourniftent  la  nouvelle  foie  dont  il 
parle.  A l’égard  de  leurs  différences  par- 
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ticuüeres,  on  les  diftingue  par  /a  cou» 
leur,  car  il  y en  a de  noires , de  brunes, 
de  jaunes,  de  verces^e  blanches  & de  ' 
toutes  ces  couleurs  mélées  enfèmble. 

On  les  diftingue  encore  par  le  nom- 
bre & l’arrangement  de  leurs  yeux  ; les 
unes  en  ayant  fix,  les  autres  huit, les  autres 
dix , rangés  différemment  fur  le  fommet 
de  la  réte  : on  les  voit  affez  fans  aucun 
fecours , mais  beaucoup  mieux  avec  celui 
de  la  loupe.  Ce  font  à-peii-près  toutes 
les  différences  efîèntielles  des  Araignées  , 
les  ayant  trouvé  femblables  dans  les  au- 
tres parties  du  corps  , que  la  nature  a 
divifé  en  deux.  La  première  partie  eft 
couverte  d’une  taie  ou  écaille  dure  rem- 
plie de  poils  ; elle  contient  la  tête  & 
la  poitrine , à laquelle  huit  jambes  font 
attachées , toutes  bien  articulées  en  fix 
endroits  ; elles  ont  auffi  deux  autres  jam- 
bes, qu’on  peut  appeller  leurs  bras,& 
deux  pinces  armées  de  deux  ongles  cro- 
chus , attachées  par  des  articulations  à 
l'extrémité  de  la  tête.  C’eft  avec  les 
pinces  qu’elles  tuent  les  vers  qu’elles  veu- 
lent manger  , leur  bouche  étant  immé- 
diatement au-deffus.  Elles  ont  encore 
deux  petits  ongles  au  bout  de  chaque 
jambe , & quelque  chofe  de  Ipongieux 

entre 
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entre  deux;  ce  qui  leur  fert,  fans  doute, 
à marcher  avec  plus  de  facilité  fur  les 
corps  polis 

La  fécondé  partie  du  corps  de  cet 
Inleéle  n eft  attachée  à la  première  que 
par  un  petit  fil , & n’eft  couverte  que 
d’une  peau  allez  mince,  fur  laquelleily 
a de  petits  points  de  diverfès  couleurs  : 
elle  contient  le  dos,  le  ventre , les  parties 
delà  génération  & de  l’anus. 

Il  eft  certain  que  toutes  les  Araignées 
6Ient  par  l’anus,  autour  duquel  il  y a 
cinq  mamelons , que  l’on  prend  d’abord 
pour  autant  de  filières  par  où  le  fil  doit 
îe  mouler.  Ces  mamelons  font  mufculeux 
& garnis  d’un  fphinder  : on  en  trouve 
deux  autres  un  peu  en  dedans,  du  mi- 
lieu defquels  fortent  véritablement  plu- 
lieurs  fils , en  allez  grande  quantité  , 
tantôt  plus , tantôt  moins  ; & c’ell  par 
une  méchanique  fort  finguliere  que  les 
Araignées  s’en  fervent  lorfqu’elles  veu- 
lent palTer  d’un  lieu  en  un  autre.  Elles  fe 
pendent  perpendiculairement  à un  fil; 
tou rnant  enfuite  la  tête  du  côté  du  vent  \ 
elles  en  lancent  plulieurs  de  leur  anus 
qui  partent  comme  des  traits,*  & fi  par 
hafàrd  le  vent,  qui  les  alonge,Ies  colle 
contre  quelques  corps  folides , ce  qu’elles 
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fentent  par  la  réfif^ance  qu’elles  trou- 
vent en  les  tirant  de  temps  en  temps 
avec  leurs  partes,  elles  fe  fervent  de  cette 
efpece  de  pont  pour  aller  h l’endroit  où 
les  fils  fe  trouvent  attachés  : mais , fi 
les  fils  ne  rencontrent  rien  h quoi  ils 
puilTent  fe  prendre  , elles  continuent 
toujours  à les  lâcher  , jufqu’à  ce  que  leur 
grande  longueur , & la  force  avec  la- 
quelle le  vent  les  poufie  & les  agite , fur- 
montant  l’équilibre  de  leur  corps , elles 
fe  fentent  fortement  tirées  : alors  rom- 
pant le  fil  qui  les  tenoit  fufpendues , elles 
fe  laiiïênt  emporterai!  gré  des  vents,  & 
voltigent  fur  le  dos,  les  pattes  étendues. 
C’efi:  de  ces  deux  maniérés  qu’elles  tra- 
verfent  les  chemins , les  rues  & les  plus 
grandes  rivières.  On  peut  dévider  foi- 
mcme  ces  fils , qui  par  leur  réunion  fèm- 
blent  n’en  former  qu’un  , lorfqu’ils  font 
environ  de  la  longueur  d’un  pied:  on  en 
a difiingué  jufqu’à  quinze  ou  vingt  au 
fortir  de  leur  anus.  Ce  qu’il  y a encore 
de  particulier,  eft  la  facilité  avec  laquelle 
cet  Infede  fe  remue  en  tous  fens  , à 
caufe  de  pliifieurs  anneaux  qui  y vont 
aboutir.  Cela  leur  efi:  abfolument  né- 
cefiaire  pour  dévider  leurs  fils  ou  foies 
qui  font  de  deux  efpeces  daiis  l’Araignée 
femelle. 
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Le  premier  fil  q'i’elles  dévident  efl 
foible  , & ne  leur  fert  qii’h  faire  cette 
efpece  de  toile  dans  laquelle  les  Mouches 
vont  s’embarrafîèr. 

Le  fécond  eft  beaucoup  plus  fort 
que  le  premier  ; elles  en  enveloppent 
leurs  œufs , qui  par  ce  moyen  font  k 
couvert  des  froids  & des  Infeéfes  qui 
pourroient  les  manger.  Ces  derniers  fils 
font  entortillés  dhine  maniéré  fort  lâche 
autour  de  leurs  œufs  , & d’une  figure 
femblable  aux  coques  des  Vers- à -foie 
qu’on  a préparé  & ramoli  entre  les 
doigts  pour  les  mettre  fur  une  quenouille. 
Les  coques  d*Araignées  font  d’une  cou- 
leur grife  lorfqu’elles  font  récentes , mais 
elles  deviennent  noirâtres  lorfqu’elîes 
ont  été  long-temps  expofées  à l’air.  II 
eft  bien  vrai  qu’on  trouveroit  plufieurs 
autres  coques  d’Araignées  de  différentes 
couleurs , & d’une  meilleure  foie  , fur- 
tout  celle  de  la  Tarentule;  mais  la  rareté 
en  rendroit  les  expériences  très-difficiles  ; 
ainfi  il  faut  fe  borner  aux  coques  d’A- 
raignées les  plus  communes,  qui  font 
celles  à jambes  courtes.  Elles  cherchent 
toujours  un  endroit  à l’abri  du  vent  & 
de  la  pluie  pour  les  faire  ; comme , par 
exemple , les  trous  des  arbres , les  angles 
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des  fenêtres  ou  des  voûtes;  ou  bien  îe 
defîbus  des  entablements  des  édifices. 
C ’eft  en  ramaffant  pluiieurs  de  ces  coques 
qu’on  fait  cette  nouvelle  foie,  qui  ne  le 
cede  en  rien  à la  beauté  de  la  foie  or- 
dinaire : elle  prend  aifcment  toutes  fortes 
de  couleurs  , & l’on  en  peut  faire  des 
ouvrages  , puifque  M.  Bon  en  a fait 
faire  des  bas  &:  des  mitaines.  Voici  main- 
tenant de  quelle  maniéré  il  a fait  pré- 
parer ces  coques. 

Pour  en  tirer  la  foie  , après  avoir  feit 
ramaffer  douze  à quinze  onces  de  ces 
coques  d’ Araignées , il  les  fit  bien  battre 
pendant  quelque  temps  avec  la  main  Sc 
avec  un  petit  bâton , pour  en  feire  forrir 
toute  la  poufliere  : on  les  lava  enfuite 
dans  de  l’eau  tiede  , jufqu’à  ce  que  l’eau 
qui  en  fortoit  fût  bien  nette  : après  quoi 
il  fit  tremper  ces  coques  dans  un  grand 
pot  avec  du  favon  & du  fel  pur  & quel- 
ques pincées  de  gomme  arabique.  On 
laifTa  bouillir  le  tout  à petit  feu  pendant 
deux  ou  trois  heures.  II  fit  encore  relaver 
avec  de  l’eau  tiede  toutes  ces  coques  pour 
bien  ôter  le  favon  : il  les  lailta  fécher 
pendant  quelques  jours  , & les  fît  ra- 
molir  un  peu  entre  les  doigts  pour  les 
faire  carder  plus  facilement  par  les  car* 
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^eurs  ordinaires  de  foie  ; excepté  qu’il 
fit  Elire  des  cardes  beaucoup  plus  fines. 
M.  Bon  a eu  par  ce  moyen  une  foie  d’un 
gris  très  - particulier.  On  peut  les  filer 
aifément , & le  fil  qu’on  en  tire  eft  plus 
fort  & plus  fin  que  celui  de  la  foie  or- 
dinaire; ce  qui  prouve  qu’on  peut  s’en 
lervir  pour  faire  toutes fortesd’ouvrages. 
On  ne  doit  pas  craindre  qu’its  ne  fou- 
tiennent  toutes  les  (ècouflès  des  métiers , 
ayant  réfifté  à celui  des  faifeurs  de  bas. 

La  difficulté  fe  réduit  donc  mainte- 
nant à avoir  un  aflèz  grand  nombre  de 
coques  d’Araignées  pour  en  faire  des  ou- 
vrages confidérables.  L’utilité  & la  pof- 
fibilité  étant  bien  prouvées , la  chofe  ne 
fèroit  pas  difficile , fi  l’on  avoit  le  moyen 
d’élever  des  Araignées  comme  des  Vers- 
à-foie  ; elles  multiplient  plus,  & chaque 
Araignée  pond  cinq  ou  fix  cents  œufs  ; 
au  lieu  que  les  Papillons  des  Vers-h-foie 
n’en  font  qu’une  centaine  ou  environ  ; 
encore  en  faut-il  rabattre  plus  de  la  moi- 
tié , parce  que  les  Vers  font  fujets  h quan- 
tité de  maladies,  & font  fi  délicats  qu’un 
rien  les  empêche  de  faire  leurs  coques. 
Tout  au  contraire , les  œufs  des  Araignées 
éclofent  fans  aucun  foin  dans  les  mois 
d’Aoiu  & de  Septembre , quinze  ou  feize 
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jours  après  avoir  été  pondus , & celles 
qui  les  ont  fait  meurent  dans  quelque 
temps.  Pour  les  petites  Araignées  qui 
Portent  de  ces  œufs , elles  vivent  dix  à 
onze  mois  fans  manger  & fans  diminuer 
ni  grofïlr , fe  tiennent  toujours  dans  leurs 
coques , jufqu’à  ce  que  les  grandes  cha- 
leurs les  obligent  de  fortir  & de  chercher 
leur  nourriture.  La  raifbn  phyfîque  qu’on 
peut  donner  de  cela  eft  naturelle.  Tous 
les  Infecfes  & plufieurs  autres  animaux, 
comme  les  Ours , les  Serpents , les  Mar- 
motes  , &c.  qui  fe  cachent  pendant 
l’hiver,  abondent  en  une  matière  gluti- 
neufe  , très- difficile  h mettre  en  mouve- 
ment î de  forte  qu’il  n’efl:  pas  extraor- 
dinaire que  les  petites  Araignées  puif- 
fent  vivre  pendant  le  froid  de  leur  pro- 
pre fubftance  , ne  faifant  aucune  difîi- 
pation  d’efprit  : mais  la  chaleur  venue 
elle  met  en  mouvement  cette  matière  , 
&:  force  les  petites  Araignées  à filer  & à 
courir  d’un  côté  & d’autre  pour  cher- 
cher de  quoi  vivre  ; &:  h peine  mangent- 
elles  qu’on  les  voitgroffir  de  jour  en  jour. 
On  peut  donc  tirer  une  conféquence 
sûre  , que  fî  l’on  trouvoit  le  moyen  de 
nourrir  dans  les  chambres  de  petites 
Araignées , ou  auroit  beaucoup  plus  de 
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Coques  de  cet  Infefte  que  des  Vers-k- 
foie  ; l’Auteur  ayant  expérimenté  qup 
de  fept  ou  huit  cents  petites  Araignées  il 
n’en  mourut  prefqiie  pas  dans  une  an- 
née , & qu’au  contraire  , de  cent  petits 
Vers-à-foie  il  n’y  en  avoit  pas  quarante 
qui  fififent  leur  coque. 

Une  différence  auflî  grande  & aufîï 
confidérable  excitera  fans  doute  la  cu- 
riofîté  des  Amateurs  & des  Savants , pour 
les  faire  empreffer  de  trouver  la  maniéré 
d’élever  cesinfedes.  Voici , en  attendant 


qu’un  heureux  hafard  , ou  l’application, 
nous  fivorife  d’un  fecret  h utile  , le 
moyen  dont  M.  Bon  s’eft  fervi  pour 
avoir  de  ces  coques,  qu’il  propofeaux 
curieux  qui  voudront  ft.ire  la  même  ex- 
périence que  lui. 

Il  donna  ordre  qu’on  lui  apportât 
toutes  les  groffes  Araignées  à jambes 
courtes  qu’on  trouveroit  dans  les  mois 
d’Août  & de  Septembre  ; il  les  enferma 
dans  des  cornets  de  papier  & dans  des 
pots  qu’il  perça  de  plufieurs  trous,  & 
les  cornets  de  coups  d’épingles  , afin 
qu’elles  euflènt  de  l’air  : U leur  fit  donner 
des  mouches,  & il  trouva  quelque-temps 
après  que  la  plupart  y avoient  fait  leurs 
coques, 
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M.  Bon  en  eut  encore  plus  aifémenf 
en  promettant  de  paver  fa  livre  de  co- 
ques d Araignées  fur  le  même  pied  cju^on 
vend  la  foie  ordinaire.  L’appas  du  gain 
fit  (ju  on  lui  en  apporta  beaucoup  en 
peu  de  temps  : on  l'afTiira  même  qu’on 
n’avoit  pas  eu  grande  peine  îi  en  trouver, 
que  s’il  était  permis  d’entrer  dans  toutes 
les  maifons  ou  1 on  voyoit  de  ces  coques 
d’ Araignées  aux  fenêtres , on  lui  en  four- 
niroit  autant  qu’il  voudroit.  Il  eft  facile 
de  conclure  qu’on  en  trouveroit  aflèz 
dans  le  Royaume  pour  en  fiire  de  grands 
ouvrages  , & que  la  nouvelle  foie  que 
1 Auteur  a propofee  efl  moins  rare  & 
moins  chere  que  n'étoit  la  foie  ordi» 
naire  dans  les  commencements  ; d’au- 
tant mieux  que  les  coques  d’ Ara  ignées 
rendent»  à proportion  de  leur  légèreté, 
plus  de  foie  que  les  autres.  En  v’oici  la 
preuve  : treize  onces  en  donnent  près  de 
huit  de  foie  nette;  il  n'en  faut  que  trois 
pour  faire  une  paire  de  bas  au  plus 
grand  homme.  Ceux  que  M.  Bon  a pré- 
fentes  ne  pefoient  que  deux  onces  & un 
quart  , & les  mitaines  environ  trois 
quarts  d once;  au  lieu  que  les  bas  de  foie 
ordinaires  pefent  fept  k huit  onces. 

Voilà  certainement  une  grande  utilité 
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^u’on  peut  tirer  d’un  Infeéle  que  le 
Public  a toujours  regardé  comme  très- 
incommode  & très-dangereux  par  Ion 
venin.  M.  Bon  a affuré  néanmoins  que 
les  Araignées  ne  font  pas  veneneufes, 
il  en  a été  mordu  fort  fouvent  fans  qu  il 
lui  foit  arrivé  aucun  mal.  Pour  la  foie, 
bien  loin  d’avoir  du  venin  , tout  le  monde 
s’en  fert  pour  arrêter  le  fang  6c  fouder 
les  coupures.  En  effet , leur  gluten  na- 
turel eft  une  efpece  de  baume  qui  gueric 
les  petites  plaies  en  empêchant  l air  d y 
entrer.  De  fi  bonnes  raifons  devroienc 
fufîire  pour  faire  ceffer  la  crainte  & l’a- 
verfion  qu^on  pourroit  avoir  de  mettre 
en  ufage  la  foie  d’ Araignée. 

Leur  foie  eft  utile  , non- feulement 
par  rapport  aux  ouvrages  quon  en  peut 
faire  , mais  par  rapport  aux  remedes 
fpécifiques  qu’on  en  peut  tirer.  ELe 
fournit  en  la  diftillantune  grande  quan- 
tité d’efprit  & de  fel  volatil.  M.  Bon  a 
vu  , par  la  comparaifon  qu’il  en  a faite, 
qu’elle  en  donnoit  pour  le  moins  autant 
que  la  foie  ordinaire  , qui  eft  celui  de 
tous  les  mixtes  qui  en  donne  le  plus.  Ce 
fel  & cet  efprit  volatils  qu^on  tire  des 
coques  d’ Araignées  font  très-aêbfs  : on 
en  jugera  par  les  expériences  fuivantes. 
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Ils  changent  en  un  beau  verd  d’éme- 
raude la  teinture  des  fleurs  de  mauve 
ils  congèlent  & réduifènt  en  une  efpece 
de  neige  la  diflolution  du  fubJimé  cor- 
rofif:  au  lieu  quelesalkalis  volatils  qu’on 
tire  du  crâne  humain  , de  la  corne  de 
cerf  & de  plufieurs  autres  mixtes , ne- 
font  que  la  blanchir  & la  rendre  laiteufe. 
Ainfi  le  nouvel  alkali  que  M.  Bon  pro- 
pofe  , employé  de  la  même  maniéré  que 
celui  qu^on  extrait  des  coques  de  Vers- 
à~loie  pour  faire  les  Gouttes  d’Angleterre 
û renommées  dans  l’Europe,  peut  fèrvir 
à compofèr  de  nouvelles  Gouttes  , qu’on 
peut  appeller,  avec  r^iifon  , Gouttes  de 
Montpellier . On  ne  doit  pas  douter  qu’on 
re  s’en  ferve  avec  un  plus  heureux  fuccès 
c[ue  des  anciennes  , dans  l’apoplexie  » 
dans  la  léthargie  & dans  toutes  les  affec- 
tions foporeu  Tes , à caufe  de  leur  grande 
aélivité.  On  les  prendroit  même  avec 
moins  de  danger,  parce  que  leur  odeur 
eft  moins  fétide  & moins  défagréable. 

La  plupart  des  hommes  haïfîènt  le» 
Araignées  ; les  femmes  fur-tout  en  ont 
tant  d’horreur  , que  la  feule  idée  d’une 
Araignée  les  fut  fouvent  trouver  mal» 
Cependant  Albert  le  Grand  affure  avoir 
%\ik  Cologne  une  jeune  fille  qui  cher- 
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choit  les  Araignées  le  long  des  murs  pour 
tes  manger.  Cardan  raconte  la  même 
choie  d’une  petite  fille  de  trois  ans,  qui , 
quand  on  lui  laiflbit  la  liberté  , prenoic 
des  Araignées , & les  mangeoit  avec  ap- 
I pétit  ; cette  nourriture  >.  loin  de  lui  ecre 
! nuifible , l’engrailToit.  ^ 

Holfinan , dans  fa  Médccim  raifonme , 
porte  le  défi  à qui  que  ce  foit  de  prou- 
ver , par  aucun  ea«mple  , que  Tufage  in- 
térieur des  Viperes  , des  Araignées , ou 
d’autres  Infectes  qui  palTent  commurié- 
tnent  pour  veréneux , ait  caufé  la  moin- 
dre incommodité  à des  corps  bien  làins. 
Et  en  efïèt , (juoique  beaucoup  dinleéles' 
renferment  en  eux  un  Tel  cauftique  , en- 
nemi des  nerfs,  cependant  il  eft  très-cer- 
tain que  le  mal  qu’ils  font  au  corps  ne: 
vient  qu^  de  leur  morfure  ou  piquure.. 
E’Araigjiéeeftun  des  Infcaes  contre  lef- 
quels  on  eft  le  plus  prévenu.  Oh  débite-' 
dans  chaque  pays  des  hiftoires  de  gens 
empoifonnés  pour  en  avoir  avalé  quel- 
ques-unes ; cependant  M.  de  la  Hire  fils: 
a aflliré  h M.  de  Reauraur  avoir  connu 
j une  Demoifelle  qui  mangeoit  des  Arai- 
: gnées  , & qui  ^ quand  elle  fe  prome- 

! noit  dans  les  allées  dAin  jardin  , n eiîi 
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voyoit  aucune  qu^elle  ne  prît  & ne  cro- 
quât fur  le  champ. 

La  morfure  des  Araignées  efl  vené- 
neufe  & quelquefois  mortelle  ; on  en 
trouve  plufieurs  exemples  répandus  dans 
différents  Ouvrages.  Quoi  qu’cn  dife  M. 
le  Préfident  Bon  , le  Dofleur  Reifeüus 
rapporte  qu’un  homme  ayant  été  mordu 
au  col  par  une  Araignée,  y fentir  d'abord 
de  la  déraangeaifon  ; que  cette  déman- 
geaifon  fut  bientôt  luivie  d'une  inflam- 
mation , qui , fe  communiquant  à la  poi- 
trine, le  fit  périr  le  fixienr^  jour, 

^ Le  hafàrd  a fait  connoîtrs  un  remede 
fur  contre  cette  morfure.  Auffi-tôt  qu’on 
elf  pique  , ils  agit  dappliquei  à l’inflanc 
fur  la  piquure  une  feuille  de  iauge  fraî- 
che : l’application  de  cette  fetille  ap- 
paife  aufii-tôt  la  douleur  , & difîpe  l’in-^ 
flammation.  Senert , dans  fa  I^cdecitie 
pratique  , vante  le  fuc  de  figuier  expri- 
mé fur  la  piquure  ; d’autres  confeillent 
de  faire  bouillir  des  feuilles  de  plantain 
dans  du  vinaigre  qui  ne  foit  pas  bien 

fort , & d'en  fomenter  enfuite  la  partie 
douloureufe. 
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CHAPITRE  VIL 

Du  Coujîn, 

’e  S T un  petit  Infecte  connu  de  tout 
le  monde  par  fon  bruit  incommode , qui 
trouble  quelquefois  le  repos  de  la  nuit , 
& encore  plus  par  fes  piquures  cruelles. 
Swammerdam  , Réauraur  & plufieurs 
autres  Ecrivains  ont  décrit,  avec  les  plus 
grands  détails , toutes  les  métamorphofès 
du  Coufin  : ils  en  ont  donné  rhiftoire 
fort  au  long  ; ils  l’ont  même  accompa- 
gnée de  figures. 

On  trouve  dans  l’eau  la  larve  de  cec 
Infeéle , fur- tout  ,dans  celle  qui  eft  dor- 
mante & tranquille.  Cette  larve  eft  com- 
pofée  de  neuf  anneaux  en  tout  , làns 
compter  la  tête.  On  remarque  à celle* 
ci  deux  yeux , deux  mâchoires  aiguës  , 
& plufieurs  aigrettes  de  poils.  Le  pre- 
mier anneau  qui  fuit  la  tête  eft  beau- 
coup plus  gros  que  les  autres  ; ceux  qui 
fuivent  font  plus  petits  , & vont  tou- 
jours en  diminuant  de  grofleur  jufqu^au 
dernier.  De  ce  dernier  anneau  parc  un 
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tuyau  long,  érafé  & frangé  parle  bout; 
c’eft  une  efpece  de  fîigmate  ou  tuyau  , 
par  lequel  la  larve  du  Coufin  refpire  & 
pompe  l'air  : il  seleve  vers  la  furfàce 
de  l'eau  , il  y applique  le  bout  frangé 
de  fon  tuyau  , qui  a une  libre  commu- 
nication avec  l’airextérieur,  tandis  que  le 
refie  de  fon  corps  eft  plongé  dans  l’eau , 
la  tête  en  bas.  Il  refie  fouvent  très- 
tranquille  dans  cette  jx)flure  ; & fi  on 
l’examine  fans  agiter  l’eau  , on  voit  de 
temps  en  temps  fes  excréments  fortir 
de  l’ouverture  de  l’anus,  qui  efl  au  der- 
nier anneau  du  côté  oppofé  au  tuyau  ; 
mais  dès  qu’on  agite  tant  foit  peu  l’eau  , 
cette  petite  larve  fe  précipite  au  fond  , 
en  faifant  des  zigzags  & en  nageant  avec 
la  plus  grande  agilité  La  larve  des  Cou- 
fins  fe  nourrit  de  plufieurs  petits  Infeéles 
aquatiques:  elle  change  fouvent  de  peau; 
& lorfqu’elle  efl  parvenue  à fa  grofïèur, 
qui  efl  tout  au  plus  de  deux  ou  trois  li- 
gnes, elle  fe  méramorphofe  en  nymphe; 
elle  fe  dépouille  entièrement  de  fa  peau  , 
qui  fe  fend  h l’endroit  du  plus  gros  an- 
neau , & perd  , dans  fon  dépouillement , 
fon  tuyau  poflérieur , par  lequel  elle  ref- 
pire.  Au  lieu  de  ce  tuyau  , la  nymphe 
qui  fort  de  la  Urrc  en  acquiert  deux  au- 
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très  à fà  partie  antérieure  ; cette  partie 
antérieure , qui  ef{  beaucoup  plus  grofle 
que  le  refie  de  Ton  corps , efl  tellement 
recourbée  , que  fa  tête  femble  rentrer' 
cn-dedans  dans  la  poitrine  , & que  c’eft 
le  dos  du  corcelet  qui  femble  faire  la- 
partie  la  plus  élevée  de  fon  corps.  Du 
dos  du  corcelet  partent  deux  fligmates 
alongés  , deux  tuyaux  refpiratoires  , 
évafés  par  leur  ouverture  , comme  des 
efpeces  de  cornets.  Le  refie  de  fon  corps 
efl  compofé  d’anneaux  , qui  vont  en  di- 
minuant vers  le  bout  , & dont  le  der- 
nier fe  termine  en  une  efpece  de  queue 
applatie  , par  le  moyen  de  laquelle  la 
nymphe  nage  & court  dans  l’eau;  Cette 
nymphe  efl  auffi  agile  que  fa  larve  , 
& efi  obligée  , de  même  qu^elîe,  de  ref- 
pirer  l’air  extérieur  : auffi  s^éleve-t-elIe 
îbuvent  en  haut  ; elle  approche  pour 
lors  de  la  furfàce  de  l’eau  fes  deux  cor- 
nets aeriens,  par  lefquels  elle  paroît  fuf- 
pendue  ; elle  refie  tranquille  & immo- 
bile dans  cet  état , pourvu  que  l’eau  ne 
Ibit  pas  agitée  : mais  pour  peu  qu’elle 
le  foit  , elle  fe  précipite  à l’inftant  au 
fond,  au  moyen  des  anneaux  de  fon  ven- 
tre , & principalement  de  la  nageoire  de 
fa  peau.  Si  on  examine  attentivement 
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cette  nymphe  , on  y remarque  , d’une 
façon  néanmoins  aflèz  confufe  , les  an- 
tennes, les  pattes  ; en  un  mot , toutes 
les  parties  de  l’Infeôe  parfait  qui  en  doit* 
Ibrtir.  Le  Coulin  , lorfqu’il  eft  dans  fon 
état  de  nymphe , ne  prend  aucune  nour- 
riture , de  même  que  la  plupart  des  In- 
feâes  qui  fe  trouvent  en  pareil  état  ; 
malgré  les  mouvements  qu’il  fe  donne 
alors , il  n'en  a plus  befoin. 

Au  bout  de  huit  ou  dix  jours  après 
l’état  de  nymphe  , rinfeéle  devient  par- 
fait. Lorfqu’il  cft  fur  le  point  d’opérer 
ce  dernier  changement , il  fe  tient  h la 
furface  de  l’eau  ; c’eft  pour  lors  que  la 
peau  de  la  nymphe  s’ouvre  dans  la  par- 
tie fupérieure  , entre  les  deux  tuyaux 
refpiratoires  du  corcelet  ; le  Coufin  dé- 
gage d’abord  , par  cette  ouverture  , fa 
téte&  fon  corcelet , enfuite  fes  partes  de 
devant,  à l’aide  defquelles  il  tire  le  reflc 
de  fon  corps,  s’appuyant  fur  fa  dépouille, 
qui  lui  fert  comme  de  bateau  pour  le 
foutenir  fur  l’eau.  Dès  qu’il  eft  tout-à- 
fait  forti  , il  déploie  fes  ailes,  avec  lef- 
quelles  il  s’éloigne  de  l’eau  , qui  lui  de- 
vient aulTi  nuifible  qu'elle  lui  étoit  né- 
ceflàire  auparavant  ; il  fe  retire  pour 
lors  dans  les  bois  humides  , néanmoini 
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toujours  auprès  des  eaux , ou  il  depo- 
fera  à la  fuire  fes  œufs.  Sa  tête  eft  pe- 
tite , & cependant  alTez  grande  pour 
pouvoir  y remarquer  les  yeux  ^ les  an- 
tennes & la  trompe  : fes  yeux  font  alîèz 
grands  & en  réfeau  , & ne  fe  trouvent 
qu’au  nombre  de  deux  : les  antennes 
font  allez  longues  ; celles  de  la  femelle 
font  compofées  de  plulîeurs  articles  qui 
fe  diftinguent  > & dont  chacun  donne 
naiffance  à quatre  poils  , deux  de  cha- 
que côté  , ce  qui  leur  donne  la  figure 
d’un  peigne  double.  Celles  des  males 
font  plus  barbues  ; les  filets  des  cotés 
font  plus  longs  & plus  nombreux,  en- 
forte  que  leurs  antennes  forment  une 
elpece  de  plume  ou  panache  très-belle, 
La  trompe , qui  part  du  devant  de  fa  tete  » 
efi  fort  longue;  elle  égale  les  deux  tiers 
de  la  longueur  du  corps.  Cette  trompe 
efi  compofée  de  plufieurs  pièces  aigues , 
fermes  & très-fines , renfermées  dans  un 
étui , qui  paroît  lui  meme  affez  délié. 
Outre  cet  étui , on  voit  encore  aux  co- 
tés de  fa  trompe  deux  efpeces  de  demi- 
fourreaux  qui  fe  joignent  enfemble,  & 
enveloppent  la  trompe  & fon  étui  ; ces 
demi-fourreaux  dans  les  femelles  font 
fimples  & ne  recouvrent  guere  que  la 
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moitié  de  la  trompe  ; cependant  dans  les 
maJes  ils  égalent  & lurpaflent  même  fa 
longueur.  II  fe  termine  au  bout  par  de 
belles  houpes  ou  panaches  de  poils  qui 
accompagnent  la  trompe  à droite  & à 
gauche.  Lorfque  le  Coufin  veut  piquer 
& fe  fervir  de  fa.  trompe  > il  inféré  allez 
profondément  les  petites  pièces  conte- 
nues dans  létui , jufqu’à  ce  qu’il  trouve 
un  vailfeau  fanguin  : fétui , qui  eft  flexi- 
ble , le  recourbe  à mefure  que  les  pièces 
de  la  trompe  s’enfoncent , & il  ne  pénétré 
pas  avec  elle  dans  la  peau.  L’ouverture 
faire,  1 Infeéle attire  le  fang  par  un  mé- 
chanifme  h peu- près  lemblable  à celui 
qui  feit  monter  les  liqueurs  dans  les 
tuyaux  capillaires.  Le  corcelet  du  Cou- 
fin  eft  alîèz  gros  à proportion  de  l’In- 
lèéle  ; il  eft  d une  couleur  brune  , avec 
quelques  bandes  longitudinales  plus  fon- 
cées. Ses  ailes  tirent  leur  origine  des 
deux  côtés  du  corcelet  ; vers  le  bas , & 
fous  l’attache  de  ces  ailes  , fe  trouvent 
des  balanciers:  elles  font  au  nombre  de 
deux  , oblongues,  claires  & tranfparen- 
tes,avec  plufieurs nervures.  Au-delfous 
du  corcelet  font  placées  les  patres  de 
rinfeéle,  qui  font  au  nombre  de  fix: 
elles  foiu  longues  & déliées , principa- 
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ïement  celles  de  derrière  ; & leur  der- 
nière partie  > qui  eft  le  tarfe  de  1 Inlefle  » 
eft  formée  de  cinq  pièces  ou  articula- 
tions. Le  ventre  du  Coufin  eft  long  ^ 
étroit, prefque  cylindrique,  & compolé 
de  huit  anneaux  : il  eft  de  couleur  grtfe  » 
& (ur  chaque  anneau  on  remarque  une 
bande  tranfverfale  plus  brune. 

L’accouplement  des  Coufinsa  échappé 
aux  yeux  clair* voyants  de  M.  de  R^au- 
mur  ; & cela  n’eft  pas  furprenaiat , puif- 
que  cette  fcene  fe  pafîe  au  milieu  des 
airs  & en  volant.  Lorfque  la  femelle  a 
été  fécondée  par  le  mâle  , elle  va  dé- 
pofer  fes  œuls  fur  la  furface  de  1 eau 
pour  que  le  ver  trouve  , au  moment  de 
fa  naiffànce  , de  quoi  le  lubftanter  ; elle 
s’attache  à cet  effét  fur  une  feuille  ou  à 
quelque  autre  corps  fur  la  furface  de 
l’eau  , ellecrojfe  les  jambes  de  derrière, 
& place  dans  l’angle  qu’elle  forme  fort 
premier  œuf  avec  le  bout  de  fon  anus. 
Elle  dépofe  enfuite  fucceflivement  fes 
autres  œufs , qui  fe  collent  les  uns  aux 
autres  ; après  quoi  elle  écarte  fes  pattes, 
& par  cet  écartement  elle  donne  à fou 
aftèmblage  d’œufs  une  forme  de  bateau, 
qui  a fa  proue  & fa  poupe.  Cette  ef- 
pece  de  bâtiment  vogue  fur  les  eaux  en 
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raifbn  de  fa  légèreté  ; mais  il  efl  quelque* 
fois  englouti  par  les  tempères. 

La  pente  du  Coufîn  eft  depuis  deux 
cents  jufqu’à  deux  cents  cinquante  œufs  ; 
il  en  fort  de  chacun  un  ver  dans  l’ef- 
pace  de  deux  ou  trois  jours  ; ces  vers 
fe  nourrifTent  pour  lors  d’autres  Infeâes 
aquatiques,  ainfî  que  nous  l’avons  déjà 
obfervé.  ^ 

On  diflingue  aux  environs  de  Paris 
trois  efpeces  différentes  de  Confins , qui 
incommodent  beaucoup  par  leurs  pi- 
quures  , quoiqu  ils  paroiflènt  néanmoins 
paffer  pour  très-pacifiques  , en  les  com- 
parant aux  Confins  des  autres  pays.  Il 
nefl  pas  moins  vrai  de  dire  que  leurs 
piquures  réduifent  certaines  perfonnes 
ans  un  état  cruel.  M,  de  Réauniur  pen- 
loit  qu’il  pourroit  un  jour  fe  trouver 
quelque  moyen  de  rendre  notre  peau 
défagreable  aux  Confins , en  h frottant, 
par  exemple  , avec  l’infiifion  de  quelques 
plantes  qui  leur  fuffent  défagréables 

‘contre  leurs  piquures 
eît  1 û//:a/z  volatil;  mais  fi  on  n’en  a point 
a fa  portée , il  fufHt  de  le  gratter  forte- 
ment la  partie  piquée  , & de  la  laver 
avec  de  l'eau  fratche,  dès  l’inftant  de  la 
piquure. 
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Le  Journal  Economique  du  mois 
d’Odobre  i-jôj  indique  des  remedes 
contre  la  morfure  des  Cou  fins.  On  prend, 
dit-il , un  peu  de  thériaque  de  Venife , 
on  la  mêle  avec  de  l’huile  d’amandes 
douces , & on  l’applique  fur  la  piquure, 
en  {Ix  heures  de  temps  on  elî  guéri  ; ou 
bien  on  prend  des  feuilles  de  fureau  vert 
6c  de  rliqe  , par  égale  quantité  ; on  les 
pile  dans  un  mortier  ; fur  chaque 
taflè  du  fuc  de  ces  plantes  on  ajoute 
moitié  autant  de  vinaigre  & deux  gros 
de  fel  commun.  Ou  bien  encore  , fur 
un  demi-fetier  d’eau  on  fera  diffoudre 
un  fcrupule  de  fublimé  corrofif  ; on 
trempera  dans  ce  mélange  un  morceau 
de  linge  , & on  en  frottera  pendant 
une  demi-heure  la  partie  affedée.  On 
répétera  ce  traitement  trois  ou  quatre 
fois  par  jour,  & on  aura  la  précaution 
de  bien  remuer  la  bouteille  avant  de  fe 
Jèrvir  du  mélange. 

Les  Coufins  pourroient  très  - bien 
s’employer  en  Médecine.  Une  perfonne 
fur  laquelle  aucun  purgatif  ne  pouvoir 
agir  , fit  très  - bien  purgée  en  avalant 
quatre  ou  cinq  Coufins.  ( Voyez  la  Pré- 
face de  cet  Ouvrage.  ) On  prétend  en- 
core que  des  Coufins  rouges,  mis  en 
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înfufion , font  un  excellent  remede  contre 
l’épilepfie.  Les  Infeâes  fervent  d’aliment 
à la  plupart  des  Oi féaux  ; ceux  à bec 
d’aléne  ne  reviennent  dans  le  Royaume 
que  quand  ces  Inledes  fe  font  confidé- 
rablement  multipliés. 

Les  Voyageurs  rapportent  que  les  Cou- 
finsd’Afie,  d’Afrique  & d’Amérique  tour- 
mentent cruellement  les  habitants  ; leur 
piquure  met  le  corps  tout  en  feu  ; leurs 
aiguillons  pénètrent  même  à travers  les 
étoffes  les  plus  ferrées.  Pour  s’en  garan- 
tir , les  habitants  de  ces  Contrées  font 
obligés  de  s’envelopper  dans  des  nua- 
ges de  fumée  dont  ils  rempliffent  leurs 
cafés , ou  de  fe  renfermer  dans  des  ten- 
tes faites  de  lin  & d’écorce  d’arbre.  Les 
Lappons  même  font  fort  incommodés  de 
ces  Infeéles  , qui  ne  font  pas  plus  gros 
que  des  Puces , mais  qui  font  d’une  opi- 
niâtreté fans  égale. 

M.  Baumé  dit  que,  dans  fon  Voyage 
aux  Salines  de  Lorraine  , il  a réuffi  à fe 
garantir  des  Confins  par  un  moyen  affess 
fimple;c*étoitd’expofer  pendant  un  mo- 
ment fon  vifige  & fes  mains  h la  fumée 
de  tabac.  Cette  méthode  ayant  eu  tant 
de  fuccès , il  prit  le  parti  de  faire  faire 
une  femblable  fumigation  tous  les  foirs 
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dans  fa  chambre  à coucher.  A peine  h 
fumée  de  tabac  commençoit-eiîe  ^ s’y 
répandre , qu^on  voyoit  tous  ces  infedes  ^ 
piquants  fortir  avec  précipitation  par  les 
fenêtres;  il  n’en  reftoit  pas  un  feul  dans 
l’appartement. 

Un  autre  moyen  pour  fe  garantir  pen- 
dant la  nuit , dans  fa.  chambre  , de  ces 
Infeéles  incommodes , eft  d’y  mettre , 
après  avoir  fermé  les  fenêtres , quelques 
heures  avant  d’y  aller  coucher , une  lan- 
terne de  verre  allumée  , que  l’on  aura 
frottée  en  dehors  avec  du  miel  délayé 
dans  du  vin  ou  de  l’eau  de  rofe.  Ce  miel 
attire  tous  les  Coufins  de  la  chambre  , 

& ils  s’y  prennent  fans  pouvoir  jamais 
s’en  débarrallèr.  On  recommande  de  fer- 
mer les  fenêtres , parce  que  , fans  cette 
précaution  , tous  les  Confins  de  dehors 
viendroient  dans  la  chambre. 
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CHAPITRE  VIII. 

Des  AheUles, 

L’  ABEILLE  eft  de  tous  Ieslnre<fles  îfi 
plus  admirable;  elle  e/l  de  la  famille  des 
Mouches.  Nous  ne  parlerons  ici  de  cet 
Infe(51e  , que  pour  indiquer  les  moyens 
qu’on  a employés  jufqu’ici  pour  préve- 
nir les  fuites  de  les  piquures , nous  ré- 
fervantd’en  parler  plus  au  long  dans  un 
de  nos  Ouvrages  économiques , qui  en 
traitera  Ipécialement. 

Pour  prévenir  ces  fuites  , il  faut  d’a- 
bord avoir  foin  de  retirer  Taiguillon  , 
s’il  ell  relié  dans  la  partie  piquée  ; on 
tâchera  de  faire  fuinter  le  venin  qui  s’eft 
glilTé  dans  la  plaie  , en  l’élargiliant  & 
en  prelTant  la  partie  .-enfin  on  trempera 
cette  partie  dans  de  l’eau  froide  : fi  cela 
ne  fufiit  pas , on  y appliquera  un  peu  de 
perfil  pilé. 

M.  Lemarié, Chirurgien  ordinaire  de 
la  Marine  attaché  au  département  de 
Nantes  , a publié  , il  y a quelques  an- 
nées , une  Obfervation  intéreflànte  fur 

une 
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une  piquLire  à’ Abeille , qui  mérite  d être 
rapportée  ici.  Le  nommé  Bureau  , dit- 
il,  Charpentier  de  campagne,  en  la  Pa- 
roifîè  de  Vreton  , près  de  Nantes  , fai- 
fant  profefTion  de  tirer  le  miel  des  ruches 
fans  perdre  les  Mouches , fut  un  jour  fi 
cruellement  piqué , que  fbn  vifage  , Tes 
levres , les  paupières  , Tes  mains  & tou- 
tes les  parties  piquées  étoient  tuméfiées 
& prefque  œdématifées  : il  fouffroit  ex- 
traordinairement Je  lui  fis  prendre  une 
cuillerée  de  , chaux  vive  dans  les  deux 
mains,*  je  lui  ordonnai  de  s’en  frotter  , 
la  doLil  Lir  des  mains  cefîà.  Il  en  prit  une 
fécondé  cuillerée  , avec  laquelle  il  fe 
frotta  le  vifage  , les  levres  & les  pau- 
pières , en  lui  recommandant  de  les  bien 
fermer  : la  douleur  cefla  aufîi-bien  qu'aux 
mains.  Enfin  il  fe  frotta  toutes  les  par- 
ties douloureufes  ; mais  le  gonflement 
fubfifloit , & il  s’agiflbit  de  le  détruire  , 
ce  que  je  fis  en  lui  mettant  dans  les  mains 
environ  une  cuillerée  d’eau  froide  ;elle 
occafionna  une  petite  fermentation  four- 
de.  II  s’en  frotta  aufli  le  vifage  avec  les 
mains , qui  étoient  feulement  humides; 
cette  nouvelle  opération  eut  un  entier 
fuccès  : enfin  , dans  l’efpace  de  deux  heu- 
res il  fut  parfaitement  guéri.  Il  efl:  h ob- 
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ferver  qu’il  faut  peu  d’eau  , & qu’on 
l’emploie  à plufieurs  reprifes , fans  quoi 
la  fermentation  emporteroit  au  moins 
l’épiderme.  Il  eft  probable  qu’on  doit 
attribuer  la  réfoltuion  du  gonflement 
occafionné  dans  la  partie  piquée  , à la 
fourde  fermentation  de  l’eau  & de  la 
chaux.  On  peut  fe  fervir  d’un  pareil  re- 
' rnede  contre  la  piquure  des  Guêpes  ' 
des  Coufins. 
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• CHAPITRE  IX 

De  la  Guêpe. 

A Guêpe  efî  un  Infecte  qui  approche 
beaucoup  de  l’Abeille;  mais -cet  Infedle  a 
des  carafteres  qui  lui  font  propres  ; ceuK 
qu’il  a communs  avec  l'Abeille  font  la 
forme  de  fes  antennes  & la  configura- 
tion de  fon  aiguillon.  Les  antennes  de 
Tune  & de  l’autre  font  brifées  dans  le 
milieu  , enforte  que  la  première  portion 
de  cette  partie  , celle  qui  eft  entre  la 
tête  & l’angle  qui  forme  l’antenne  , n’efl 
compofée  que  d’un  feul  article  ou  d’une 
feule  piece  longue , tandis  que  le  refie  de 
I antenne  a plufieursanneaux  courts, pour 
l’ordinaire  jufqu’au  nombre  de  dix  ; êc 
1 aiguillon  n’efi  dans  les  Infeêles  qu’une 
fimple  pointe  comme  une  antenne  , ou 
il  paroît  du  moins  tel  à la  vue;  car  au 
microfeope  on  s’apperçoit  qu’il  eft  un 
peu  hérifie.  On  diftingue  la  Guêpe  de 
I Abeille  par  fon  corps  , qui  eft  ras  & 
hnh  , tandis  que  celui  de  l'Abeille  eft 
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plus  ou  moins  velu  : d’ailleurs  le  travaiî 
des  Guêpes  n^eft  pas  aufTi  fini  ni  auiTi 
parfait  que  celui  des  Abeilles  ; cepen- 
dant il  en  approche  beaucoup  , & ne 
mérite  pas  moins  l’attention  des  Natu- 
ralifies. 

Les  Guêpes  , ainfi  que  les  Abeilles  , 
ne  dépofent  point  d’œufs  qu’elles  n’aient 
auparavant  préparé  un  logement  pour 
les  recevoir.  Ces  Infeêfes  conffruifent  à 
cet  effet  une  efpece  de  gâteau  formé 
par  plufieurs  cellules  hexagones , les  unes 
à côté  des  autres  , & dont  Tétendue  cfl 
plus  ou  moins  grande.  Ce  gâteau  , qui 
paroît  femblable’â  un  rayon  d’AbeilIe, 
n’efi:  pas , de  même  que  lui-,  compofé  de 
cire  ; il  reffemble  â un  papier  brouillard 
brun  &:  très- fort.  La  Guêpe  fe  fert  pour 
le  former  do  petites  fibres  de  bois  pour- 
ri, extrêmement  fines  ; elle  les  imbibe 
d’une  liqueur  gommeufe  qu’elle  fait  for- . 
tir  de  fa  bouche  , & qui  donne  beau- 
coup de  confifiance  â ce  mélange  ; elle 
l’étend  pour  lors  avec  fes  mâchoires  & 
fes  pattes , & elle  en  confiruit  les  parois 
minces  des  cellules  de  fon  gâteau.  Rien 
n’efi  fl  commun  que  de  voir  les  Guêpes 
le  long  des  vieux  chaffis  & des  bois 
pourris  des  bâtiments , qui  enlevent  de 
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petites  portions  de  bois  pour  confîruire 
leur  ouvrage.  Elles  ne  conltruifenc  pas 
leur  gâteau  tout  à la  fois  ; elles  com- 
mencent par  former  une  certaine  éten- 
due de  la  bafe  ; elles  y élevent  les  cel- 
lules du  milieu  : elles  pratiquent  enfuite 
peu  à peu  autour  de  nouvelles  cellules  , 
qui  augmentent  la  circonférence  du  gâ-* 
teau.  A peine  les  cellules  du  milieu  font- 
elles  finies , qu’elles  font  à finftant  occu- 
pées par  une  larve  ou  une  nymphe  de 
Guêpe  , tandis  que  celles  de  fa  circon- 
férence font  viiides  & feulement  à moi- 
tié confîruites.  Les  Guêpes  dëpofènc 
donc  leurs  œufs  aufîi-tôt  la  conftrucfioii 
de  leurs  cellules:  ces  œufs  font  alongés 
& collés  par  un  de  leurs  bouts  h une  des 
parois  de  ces  cellules;  elles  n’en  placent 
jamais  qu’un  dans  chacune.  Quelques 
jours  après  que  cet  œuf  a été  dépofé  y 
la  larve  en  fort  ; elle  eft  d’abord  fort 
petite  , femblable  à un  ver  blanchâtre 
fans  pattes , & dont  le  corps  eft  com- 
pofé d’une  douzaine  d^anneaux.  La  Guê- 
pe nourrit  ces  larves  ; elle  leur  donne 
pour  aliment  une  efpece  de  miel  brun  , 
doux  au  goût,  mais  moins  pur  & moins 
agréable  que  le  miel  des  Abeilles.  A me- 
iure  que  la  larve  croît , elle  change  plu- 
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fleurs  fois  de  peau  ; &:  lorfqu’elle  efl 
parvenue  à toute  fa  groiïèur  , elle  fe 
métamorphofe  en  nymphe,  mais  elle  ne 
le  fait  qu’après  avoir  été  quelque  temps 
fans  prendre  de  nourriture.  Ceh:  alors 
que  les  Guêpes  meres  ferment  la  cellule 
où  efl  la  larve  , avec  une  efpece  de  ca- 
lotte qu’elles  conflruifent  de  la  même 
matière  que  le  rehe  du  gâteau  : la  larve 
s’y  change  en  chrylalide.  Cette  chryft- 
lide  efl  peut-être  celle  de  tous  les  Infec- 
tes dans  laquelle  on  reconnoît  le  mieux 
toutes  les  parties  de  l’Infecle  qui  en  doit 
provenir  : les  antennes , les  patres  , les 
moignons  des  ailes  y foJU  très  diflinéls; 
on  peut  même  les  féparer  les  uns  des 
autres  avec  la  pointe  d’une  épingle. 
Mais  ces  parties  font  d’abord  molles  j â 
mefure  que  la  nymphe  avance  , elle 
prend  de  la  confiflance;  & dèsqu’elleen 
a acquis  fuffifamment  , elle  quitte  l’en- 
veloppe fine  & légère  qui  la  couvre,  & 
avec  fes  mâchoires  fortes  elle  ronge 
cette  efpece  de  dôme  qui  couvre  fa 
cellule , & en  fort  fous  la  forme  d’Inleéle 
ailé  & parfiit.  Quelque  temps  après  , 
cette  nouvelle  Guêpe  prend  fon  ellbr  , 
fe  met  à l’ouvrage  , & travaille  avec 
celles  qui  lui  ont  donné  le  jour  , h la 
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Conftrudlion  de  nouv^elles  cellules , ou  k 
nourrir  les  petites  larves. 

Quand  une  Guêpe  , ou  Frélon  , ou 
Abeille  a piqué  , il  fufEt  d’appli  - 
quer  fur  Fendroit  où  Flnfeêle  a lailîe 
fon  aiguillon  , une  petite  comprclTe  , 
trempée  dans  une  liqueur  alkaline  vo- 
latile quelconque.  Le  meilleur  alkali  & 
le  plus  doux , eft  celui  que  produit  la 
diftillation  des  fubftances  animales  , ou 
celui  qu’on  retire  du  fel  ammoniac , par 
le  moyen  de  l’alkali  fixe. 

On  trouve  dans  la  vingt  - deuxieme 
feuille  de  la  Gai^ette  Salutaire,  i']6z  , un 
excellent  fpécifique  contre  la  piquure 
des  Guêpes.  On  prend  du  plantain  , on 
le  pile  & on  en  exprime  le  jus;  on  trem- 
pe dans  le  fuc  tout  frais  une  comprefie  , 
& on  l’applique  très-fouventfurla  partie 
affeêtée. 

Dans  notre  Journal  de  la  Nature  con- 
Jîde're'e  , année  1774  , nous  avons  rap- 
porté , au  fujet  de  la  piquure  d’une  Guê- 
pe , l’Obfervation  fuivanre  , qui  nous  a 
été  pour  lors  communiquée.  S.  Rebra- 
chion  , Village  fitué  h trois  lieues  d’Or- 
léans , un  jeune  homme  arrivant  chez 
lui  le  loir , fatigué  du'travail  de  la  jour- 
née , but  du  vin  nouveau  pour  fe  rafraî- 
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chir  ; une  mouche  Guêpe  était  tombée 
dans  Ton  verre  , il  ne  la  vit  pas.  En  ava- 
lant avec  précipitation  , la  Guêpe  lui 
■piqua  le  palais  ; il  fe  contenta  de  1 oter 
iur  le  champ  , & il  crut  en  être  quitte 
pour  quelques  momentsde  douleur,  qu’il 
lupporta  patiemment  : mais  la  nuit  du 
même  jour  le  mal  empira  , de  façon 
qu  il  fe  leva  de  fon  lit  , appella  du  fe- 
fècours,  & parvint  dans  la  cour  du  Curé  ^ 
où  il  tomba  mort, 
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CHAPITRE  X. 


De  la  Mouche. 

Mouche  efl  un  Infeâe  des  plus 
communs  & des  plus  connus  : les  anteil* 
nés  & la  bouche  font  les  deux  parties 
qui  le  caraélénTent.  Ses  antennes  font 
formées  par  quelques  pièces  très-petites 
& très-courtes,  & terminées  par  une 
palette  plus  grofîè,  appîatie,  plus  ou 
moins  alongée,  compofee  de  plufieurs 
pièces  tellement  unies,  qu’il  n’eft  pas 
aifé  de  les  diftinguer.  Du  milieu  ou  du 
bas  de  cette  palette  part  latéralement  uù 
poil,  une  efpece  de  foie  , qui  fe  trouve 
ain/i  placée  fur  le  côté  de  l’antenne  d’où 
elle  fort.  Quant  à la  bouche  de  la  Mou- 
che , elle  n a ni  dents  ni  mâchoires  ; 
c’efi:  une  fmple  trompe  nue,  molle, 
flexible,  ouverte  par  le  bout,  avec  la- 
quelle cet  animal  iùce  & pompe  les  li- 
queurs dont  il  le  nourrit.  Il  y a plufieurs 
efpeces  de  Mouches  ; mais  nous  ne  par- 
lerons ici  que  de  la  Mouche  commune. 
Elle  eft  de  couleur  grife  ou  noirâtre^ 
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fon  ventre  eft  formé  de  quatre  anneaux  i 
elle  a cinq  bandes  fur  fon  corcelet;  une 
de  ces  bandes  en  occupe  le  milieu.  Cette 
Mouche  produit  des  œufs  blancs,  qui 
éclofent  en  été  & font  paroître  de  petits 
vers  ou  larves  qui  fe  méramorphofent 
enfuite  en  d’aurres  Mouches.  Ces  vers 
font  mous  , blanchâtres , fans  pattes  ; 
leur  tête  eft. molle  & défiguré  variable; 
leur  corps  eft  compofé  de  plufieurs  an- 
neaux, & leur  bouche  n’eft  autre  chofe 
qu'huile  efpece  de  fuçoir,  qui  fouventeft 
accompagné  d\m  dard  dur  &:  pointu  , & 
de  deux  crochets  écailleux  placés  laté- 
ralement, par  le  moyen  defquels  cet 
Infeéte  fe  trouve  accroché  & en  même- 
temps  pioche  & déchire  les  différen- 
tes matières  qui  lui  fervent  de  nour- 
riture. 

Ces  larves  refpirent  l’air  par  quatre 
ftigmates , dont  deux  font  pofés  antérieu- 
rement , un  de  chaque  côté  , aflèz  ordi- 
nairement h la  jonétion  du  fécond  & du 
troificme  anneau,  & les  deux  autres 
font  à l’extrémité  du  corps.  Ces  deux 
derniers  font  plus  grands  que  les  précé- 
dents, & varient  pour  la  forme;  quel- 
quefois ils  font  cachés  & comme  enfon- 
'cés  fous  une  efpcce  de  bourelet  ; d’au- 
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très  fois  ils  font  élevés  & relTemblent  à 
deux  cornes.  Ordinairement  dans  Toli- 
verture  de  ces  deux  grands  Üigmates  011 
apperçoit  trois  autres  ouvertures  plus 
petites , femblables  à trois  petits  ftigma- 
tes  renfermés  dans  le  grand.  Ces  larves 
ou  vers  habitent  ordinairement  les  en- 
droits les  plus  propres  à leur  fournir  la 
nourriture  qui  leur  convient. 

Les  Mouches , quelque  temps  après 
leur  métamorphofè,’ ne  tardent  pas  à 
s’accoupler;  Taccouplementfe  faitd^me 
façon  finguliere.  La  partie  du  mâle  eH 
ouverte,  & c’efl:  elle  qui  reçoit, celle  de 
la  femelle,  qui  entre  dans  le  corps  du 
mâle  pour  être  fécondée.  En  voyant 
cette  manœuvre,  tout-â-fait  contraire  â ce 
qui  fe  palTe  dans  les  antres  animaux  & 
même  dans  les  Infedes,  on  eO:  tenté  de 
croire  qiCon  fe  trompe  , &^qu’on  a ^ 
d^abord  pris  le  mâle  pour  la  femelle; 
mais  il  n’y  a pas  k fe  méprendre  fur  cet 
article:  outre  que  les  femelles  font,  plus 
groffes  & ont  le  ventre  plus  rebondi 
que  les  mâles , il  fuffit  d’ouvrir  le  ventre 
d’une  d’entr’elles,  on  y trouvera  les  œufs 
qu’elle  doit  dépofer. 

Dans  l’été  les  Mouches  incommodent 
beaucoup  les  hommes  & les  animaux. 
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Ce  font  en  général  de  petits  Infectes  laf^ 
cifs  , très-nuifibles,  qui  fe  nourrifTent 
afîèz  volontiers  de  toute*:  fortes  de  cho- 
fes.  Elfes  vivent  fort  peu  ; elles  mor- 
dent plus  vivement  quand  on  eft  me- 
nacé d^une  tempête  ou  d^un  orage,  que 
dans  tout  autre  temps.  On  a cherché 
tous  les  moyens  pour  s’en  garantir  ; 
nous  en  allons  cxpofer  quelques  - uns. 

On  mettra  de  l’ellébore  avec  de  l’or- 
pin  dans  du  lait , & on  en  arrofera  le 
lieu  occupé  par  les  Mouches.  On  les 
chaflèra  par  ce  moyen, & même  on  les 
ruera. 

■ On  peur  encore  broyer  de  l’alun  avec 
de  l’origan  & du  lait  : on  prétend  que 
tout  ce  qu’on  frottera  avec  ce  mélange 
ne  fera  point  atteint  de  Mouches.  Ou 
bien,  on  prendra  k volonté  des  feuilles 
de  citrouille  ou  de  courge;  on  les  pi- 
lera pour  en  exprimer  le  jus;  on  lavera 
de  ce  JUS  les  murailles  ou  ce  qu’on  vou- 
dra prélerver  des  Mouches , il  efl  d’ex- 
périence quelles  n^en  approcheront  pas. 
On  pourra  aufii  en  frotter  les  cuiffes  Sc 
ie  ventre  des  chevaux  qui  pourroient 
•être  tourmentés  des  Mouches.  Si  les 
Mouches  fe  jettent  fur  les  fruits  &:  les 
frai/ins  , on  fufpendra  aux  arbres  & à 
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la  vigne  des  fioles  d’eau  miellée. 

Pour  garantir  les  bœufs  de  l’impor- 
tunité des  Mouches , on  fe  fert  de  l’onc- 
tion fuivante,  que  l’on  fait  autour  des 
yeux  de ‘l’animal  & des  autres  endroits 
où  elles  rinquietent  davantage. 

Prenez  de  l’aloès  lupatique  , de  la 
coloquinte,  du  fiel  de  bœuf,  de  la  rue 
& de  l’encens  ; vous  ferez  bouillir  le 
toutenfemble  dans  un  peu  d’huile  & de 
vinaigre  : lorfque  vous  préfumerez  que 
cette  efpece  d’onguent  ou  d’éleétuaire 
fera  cuit,  coulez- le  & le  confervezpour 
le  befoin , vous  en  verrez  des  effets  mer*- 
veilleux. 

Les  Auteurs  rapportent  encore  difîe*' 
rentes  autres  recettes  pour  chaflèr  les 
Mouches  des  maifons.  On  brûlera,  par 
exemple,  dans  la  chambre  des  plumes 
de  huppes  en  fuffifante  quantité , pour 
qu’elles  en  Tentent  la  fumée  : elles  s’en- 
fuiront, dit-on  , & ne  reviendront  plus. 
Nous  ne  garantifîbns  pas  ce  fait. 

On  dit  encore  qu’en  mettant  de  la 
faponaire  & de  l’opium  parmi  la  chaux 
avec  laquelle  on  blanchit  les  maifons, 
les  Mouches  n’y  entrent  plus.  Quelques 
jperfonnes  font  dans  l’ufage , pour  s’eu 
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garantir,  de  furpendre  deux  ou  troi^ 
harengs  aux  folives. 

M.  Balin  , dans  Ton  Ilijloire  des  Infec- 
tes y rapporte  une  recette  linguüere  pour 
éloigner  les  Mouches.  On  lufpendra  , 
dit-il , h la  fenêtre  un  morceau  de  viande  ; 
cela  attirera  les  Guêpes:  par-tout  où  il 
y aura  des  Guêpes , ajoute  notre  Auteur , ^ 
on  ne  verra  point  aborder  de  ces  efpe- 
ces  de  Mouches  qui  dépofent  fur  la  j' 
viande  leurs  œufs , d’où  fortent  des  vers 
qui  la  font  corrompre  plus  vite.  < 

On  donne  comme  un  expédient  pour  • 
éloigner  les  Mouches , mais  dont  nous 
ne  garantirons  pas  l’etlicacité,  le  fuivant. 
On  brûlera  dans  la  chambre  un  peu  de  ■ 
foufre  foir  & matin  ; cette  fumée,  à ce 
<]u’on  prétend , les  tue  aufR-tôt , avec 
d’autres  Infeéles  qui  peuvent  s’y  trouver.  . 

On  mettra  encore , pour  cet  effet , du  • 
tabac  en  feuilles  dans  un  pot,  & on  le 
fera  infufer  dans  de  l’eau  pendant  vingt- 
quatre  heures  ; après  quoi  on  y ajoutera 
du  miel , & on  les  fera  bouillir  une  heu- 
re  : on  y mettra  de  la  farine  de  froment 
en  forme  de  fucre.  Cela  attire  les  Mou- 
ches; mais  toutes  celles  qui  en  boivent, 
meurent  infailliblement. 

Quand  on  veut  empêcher  que  les 
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l Mouches  ne  s’attachent  aux  tableaux  , il 
: ne  s’agit  que  de  laver  les  tableaux  avec 
: de  l’eau  dans  laquelle  on  a fait  infufer 
des  poireaux  pendant  cinq  ou  fix  jours  : 
deux  bottes  de  poireaux  fuffifent  pour  un 
ieau  d’eau.  On  peut  encore  mettre  Tuf 
. les  tableaux  un  blanc  d’œuf;  & à la  fin 
) de  l’été  on  l’enleve  avec  de  l’éponge  & 
de  l’eau , pour  en  mettre  de  nouveau. 

I . N I 
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CHAPITRE  XI. 

Du  BupreJIe. 

un  Infè(51e  de  la  famille  des  co-» 
leopreres,  dont  les  ailes  font  renfermées' 
(3ans  des  étais.  La  plupart  de  ces  Infec- 
tes ont  des  couleurs  allez  brillantes; 
quelques-uns  ont  des  points  de  couleur 
d’or.  II  y en  a une  efpece  qui  efl  aulîl^ 
petite  qu’une  Puce;  d’autres  font  de  U 
longueur  d’un  travers  de  doigt.  Oa 
trouve  pour  l’ordinaire  ces  Infedes  dans 
un  lieu  humide,  fur  le  bord  des  eaux.  ' 
La  plus  grande  partie  de  leur  tête  efl 
enfermée  dans  la  poitrine,  ce  qui  fait 
qu^elle  paroît  placée  de  travers.  Leur 
poitrine  efl  rétrécie  par  derrière  & un 
peu  applatie  par  defTus  : leurs  yeux  font  ’ 
ronds  & faülants  rieurs  deux  antennes  font  ' 
longues  (S:  articulées  : leurs  pattes  font 
longues  &:  groffes.  Ces  Infeétes  ont  des 
levres  & des  dents , au  moyen  defquelles  ' 
leurmorfureeft  très-fenfible.  Ils  ont  une. 
mauvaîfe  odeur. 

Lorfque  les  animaux  , . en  paifTanc 
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l’herbe  , viennent  h en  avaler , dès  l’inf- 
tnnt  leur  corps  devient  tendu , enflé , <Sç 
ces  animaux  périfTent. 

On  donne  encore  , dans  la  plupart 
des 'Livres^  le  nom  de  Buprejle  à un 
Infeéle  qui  eft  un  pro-fearabée  du  genre 
des  Cantharides , qui  eft  aufïi  très-dan- 
gereux pour  les  animaux,  & que  les 
Pâtres  appellent  Enfle-bœuf. 

Il  y a encore  une  efpece  de , petite 
Araignée  rouge  qui  porte  auiïi  le  nom 
de  Buprejle.  Cette  Araignée,  lorfqu’elle 
cfl:  avalée  par  les  bœufs , leur  caufe  les 
mêmes  accidents  que  le  Buprefte, 
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CHAPITRE  XII. 

Du  Taon. 

JEiE  Taon  eft  im  Infefle  ailé,  quiefl 
fcmblable  à une  très-grofle  Mouche  : fes 
yeux  font  gros , fouvent  rayés  de  jaune- 
vcrd  & de  brun  rougeâtre  : Ton  ventre  eft 
gros  & large  ; fes  ailes  font  alTez  fortes , 
garnies  de  nervures  confidérables , & 
quelquefois  joliment  panachées  de  taches 
blanches  & de  bandes  noires.  Les  cou- 
leurs des  Taons  font  en  général  affez 
obfcures  : les  antennes  de  ces  Infefles 
font  compolées  d’anneaux  qui  forment 
un  fil  court  terminé  en  pointe.  Le  troi- 
fieme  anneau  a fouvent  une  appendice 
latérale  plus  ou  moins  longue,  ce  qui 
fait  alors  paroître  l’antenne  comme  four- 
chue. A la  bouche  du  Taon  efl:  une  ef* 
pece  de  trompe,  accompagnée  h droite 
& h gauche  d’efpeces  de  groffes  dents 
blanchâtres  & pointues , outre  les  étuis 
qui  enveloppent  la  trompe.  Ces  dents 
fe  joignent enfemble  par  leur  extrémité  , 
lorfque  l’infede  les  approche  ; mais 
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elles  peuvent  s’écarter  à droite  & à 
gauche. 

Le  Taon  mange  les  fruits  ; il  fe  nour- 
rit aufTi  du  fang  des  chevaux, des  bœufs 
& autres  quadrupèdes  dont  la  peau  eft 
épaiflè.  Ses  efpeces  de  crocs  aigus  pa- 
rohïènt  lui  avoir  été  donnés  pour  per- 
cer le  cuir,  & pouvoir  enfiiice  fucer  le 
fang  avec  fa  trompe.  Il  incommode  ex- 
trêmement les  gros  animaux  pendant 
l’été;  il  les  pique  de  tous  côtés,  fuce 
leur  fang , & les  agite  de  maniéré  à 
les  rendre  comme  furieux  , & quelque- 
fois leur  eau  fer  la  mort.  On  trouve 
pour  Lordinaire  les  Taons  en  abon- 
dance dans  les  prés  bas  & les  bois  hu- 
mides. 

Les  Jardiniers  donnent  encore  le  nom 
de  T'aon,  Ton^  Ver  blanc  turc,  ou  Ver 
de  Hanneton  , à une  grofîè  larve  blanche 
qui  a fîx  pieds,  & qui  provient  des 
œufs  du  Hanneton.  Elle  relie  fous  cette 
forme  pendant  rcfpace  de  quatre  ans , 
& toutes  les  années  elle  change  au  moins 
une  fois  de  peau.  Quand  l’hiver  appro- 
che , elle  s’enfonce  profondément  en 
terre  pour  fe  garantir  du  froid.  Cette 
larve  ronge  les  racines  des  plantes  & 
même  des  arbres;  c’ell  un  animal  def- 
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truifleur  pour  les  jardins.  Le  meilleur 
remcde,  c'e/t  de  chercher  cèr  ennemi 
au  pied  des  plantes  que  l’on  voit  fanées, 

& de  fouir  de  temps  en  temps  les  ren- 
tiers des  couches  & des  quarrés  bien 
fermés,  parce  qu’i!  s Y arrête.  Les  Ma- 
raichers  des  environs  de  Paris  préten- 
dent que  le  crotin  de  tous  les  chevaux  ' 
qui  mangent  du  fon , produit  quanrité 
de  ces  Taons  fi  nuifibJes  aux  jardins; 
mais  je  ne  fais  fur  quel  fondement,  h 
moins  que  le  Hanneton  ne  le  préfère 
h toute  autre  fubftance  pour  y dépo- 
fer  fès  œufs.  Nous  parlerons  plus  an  I 
long  de  cette  larve  dans  le  Chapitre  du 
Hanneton. 
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CHAPITRE  XIII. 

‘ Du  Frelon. 

IILe  Frélon  efl  une  véritable  Guçpe , 
même  la  plus  grande  du  pays.  Sa 
jpiquure  eft  terrible  & prefque  rneur- 
Itriere,  fur-tout  dans  les  grandes  cha- 
j leurs,  où  le  poifon  efl:  plus  adif.  On 
ia  vu  un  Obfervateiir  piqué  fî  vivement 
jpar  un  de  ces  Infedes,  qu"il  en  per- 
;'dit  la  connoifTance  & prefque  Fufage 
l.des  jambes  pour  l’indant,  & eut  la 
fievre  pendant  deux  ou  trois  jours.  Pour 
la  guérifon  de  fa  piquure  , voyez  le 
Chapitre  de  la  Guêpe. 
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CHAPITRE  XIV. 


I 


Des  Moucherons. 


T i E Moucheron  efl  un  Infe^e  long  k i 
molafle,  qui  eft  du  genre  des  Mouches. 3 
11  a lïx  jambes  très-longues  , courbées  1 
en  dehors  y dont  les  deux  de  derrière  j 
font  plus  hautes  que  les  autres  : fon  ven-J 
tre  eft  formé  de  neuf  lames  ou  anneaux 
il  a la  tête  petite,  les  yeux  noirs,  & au- 
deftus  deux  antennes  barbues.  Au  lieu,] 
de  bouche,  il  a une  trompe  pointue, 
dure  &:  creufe,  avec  laquelle  il  perce  la*! 
peau  k fuce  le  fang  des  animaux  , fur-lt 
tout  celui  de  l’homme  , dont  il  paroît  le: 
plus  avide,  & dont  il  fe  remplit  jufqu^à. 
ce  que  fon  corps  devienne  roide  à force: 
d’être  plein  & tendu.  Sa  poitrine  eftt 
large  & élevée,  & d’une  couleur  ver- 
dâtre. 

Les  Moucherons  fe  retirent  en  grand.! 
nombre  dans  les  citernes , lorfque  I hi— 
ver  approche,  & dépofent  fur  les  plan— | 
tes  aquatiques  de  petits  œufs  jaunâtres „| 
qu’ils  y collent  avec  une  forte  glu.  Ces* 
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ceufs  étant  échauffés  par  la  chaleur  du 
foleil,  dans  le  mois  de  Juin  fuivant,  il 
en  fort  de  petits  vers  jaunâtres  ou  rou- 
geâtres, ronds,  menus,  compofés  de 
treize  anneaux, & dont  la  tête  eft  rouge. 
Ils  n’ont  que  deux  pattes  placées  fous  le 
premier  anneau.  Ces  petits  vermifîeaux 
fanguins  fe  nourrifîent  probablement  de 
quelques  petits  animaux  qui  fe  trouvent 
fur  la  fuperficie  des  eaux.  Goëdard  les 
nomme  Poux  aquatiques.  Ces  vermif . 
féaux , au  bout  d’onze  mois , fe  rafîèm- 
blent  en  grand  nombre  & comme  en 
pelotons  ; iis  font  de  grands  mouvements 
dans  l’eau  : enfuite  il  fort  de  leur  corps 
un  fuc  gluant  qui  leur  fert  h conflruire 
de  petites  coques  molles  & vifqueiifes, 
qu’ils  attachent  aux  plantes  aquatiques , 
& dans  îefqueiles  ils  fe  renferment  comme 
dans  une  efpece  d’étui.  Lorfqu’ils  ont 
acquis  une  certaine  groffeur  , & que 
leur  corps  eft  devenu  d’un  brun  ver- 
dâtre, alors  la  métamorphofe  fefàit;  & 
de  cet  amas  il  fort  une  quantité  prodi- 
gieufe  de  Moucherons,  qui  fe  mettent 
aufti-tôt  â voler,  & fe  répandent  de 
tous  côtés  pour  fucer  le  fing  des  animaux. 

Cet  Infeéle  fait  un  bruit  aftèz  aigu 
en  voltigeant  ; ce  bruit  eft  proportionne 
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à la  force  & à l’étendue  des  ailes.  Tou- 
tes les  efpeces  de  Moucherons , foit  pa- 
nachés, Toit  ceux  qu  v)n  nomme  Sau- 
teurs, les  faux  Pucerons  du  figuier  ou  du 
huis,  font  des  Infeâes  fort  incomrno- 
des , & ils  fe  rafïïifient  de  notre  fang  juf- 
qu’iN  en  regorger. 

On  emploie  les  mêmes  moyens  pour 
les  détruire  que  les  Confins.  Voyez  le 
Chapitre  des  Coufins.  On  parvient  aufïï 
à en  détruire  beaucoup  par  le  moyen 
de  flambeaux  de  paille  allumés  : la  fu- 
mée les  éloigne,  fur-tout  celle  d’odeurs 
fortes. 

II  paroît  fouvent  de  petits  Mouche- 
rons noirs  fur  les  feuilles  naiffantes  des 
femences  de  légiimes  : pour  les  en  ga- 
rantir, voiîs  mêlez  une  once  de  fleur- 
de-loufre  avec  trois  livres  de  la  graine 
que  vous  voulez  femer  ; vous  tenez  le 
tout  bien  fermé  dans  un  pot  de  terre 
vernifTé,  & vous  le  remuez  de  maniéré 
que  la  graine  puifîè  être  bien  impré- 
gnée du  foufre.  Vous  femez  pour  lors 
fuivant  la  méthode  ordinaire  , fans  avoir 
égard  fi  le  temps  eff  humide  ou  fec. 
Cette  préparation  éloigne  les  petits  Mou- 
cherons noirs,  jufqu’à  la  formation  des 
trois  ou  quatre  premières  feuilles  qu’ils 

.ont 
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ont  coutume  de  ronger,  & qui  font  pé- 
rir la  plante  lorfqu  elles  font  détruites. 
On  voit  fouvent  dans  leté  des  efîrrims 
de  ces  Moucherons,  qu’on  nomme  dans 
le  Limofin  Biaujoax , ôc  quife  tiennent 
fur  les  terres  nouvellement  enfemen- 
cées.  Dans  certaines  années  ils  ont  ruiné 
/ des  milliers  d’arpents  enlemencés. 

Un  Cultivateur  Anglois  a fait  inférer 
dans  les  Papiers  publics  de  Londres,  il 
y a quelques  années , un  moyen  pour 
préferver  les  navets , les  choux , le  chan- 
vre , le  lin  & autres  végétaux  de  la  pi- 
quure  des  Mouches  6c  Moucherons. 
Vous  mettrez  chaque  jour,  pendant 
trois  jours  confécutifs  , une  once  de  ' 
fleur-de-foLifre  & trois  livres  de  graine 
de  navets  dans  un  pot  de  terre  vernifîe; 
vous  couvrirez  bien  le  pot,  & vous  le 
remuerez  pendant  quelque  temps  tou- 
tes les  fois  que  vous  ajouterez  du  foufre 
& de  la  graine,  pour  que  le  foufre 
communique  mieux  fon  odeurà  la  graine, 
que  vous  aurez  foin  de  femer  fuivant  la 
méthode  ordinaire.  Cette  recette  eft 
prefque  la  même  que  la  précédente. 


G 
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CHAPITRE  XV. 


Du  Taupe-Grillon  ou  de  la  Courtilierc. 

^£ST  Pîinimal  le  plus  hideux  & le 
plus  fingulier  de  tous  ceux  de  fa  dafle. 
Sa  tête  , proportionnellement  h la  gran- 
deur de  fon  corps,  eft  petite,  alongée;  : 
avec  quatre  antennules  grandes  & grof-- 
les,  & deux  longues  antennes  minces  i 
comme  des  fils.  Derrière  ces  antennesil 
font  fes  yeux , & entre  fes  deux  yeux:] 
on  en  remarque  trois  autres  lilles  & plus;| 
petits,  ce  qui  fait  cinq  en  tout,  rangésij 
fur  une  même  ligne  tranfverfale.  Le5| 
corcelet  de  cet  Inlcêfe  forme  une  efpece;| 
de  cuirafie  alongée,  prefque  cylindri-'i 
que,  qui  paroît  comme  veloutée  : leS' 
étuis,  qui  font  courts,  ne  vont  que  juf- 
qu’au  milieu  du  ventre  ; ils  font  croifésî| 
l’im  fur  l’autre  &c  ont  de  grofles  ner- 
vures noires  ou  brunes.  Ses  ailes  repliées' 
fe  terminent  en  pointes,  qui  débordent: 
non-feulement  les  étuis , mais  même  le 
ventre  de  l’animal.  Celui-ci  eft  mû,  &. 
fe  termine  par  douze  pointes  ou  ap- 
pendices aflez  longues  : mais  ce  qui  fait. 
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h principale  fingularité  de  cetlnfeâe, 
ce  font  Tes  pattes  de  devant,  qui  font 
très-groffes , applaties , & dont  les  jam- 
bes très-larges  (è  terminent  en-dehors 
par  quatre  groflès  griffes  en  fcie,  & 
feulement  par  deux  en-dedans  : entre 
ces  griffes  elh  fitué  & fouvent  caché  le 
tarfe  ou  le  pied.  Tout  l’animal  eft  d une 
couleur  brune  & obfcure;  il  vit  fous 
terre , principalement  dans  les  couches, 
où  il  fait  beaucoup  de  ravages  en  cou- 
pant & rongeant  les  racines  : fes  pattes 
de  devant,  qui  font  dentelées  en  fcie, 
lui  fervent  pour  cet  ufage.  Tout  fon 
corps  eft  un  peu  velu.  Cet  Infede  a 
dix-huit  lignes  de  longueur  fur  quatre 
de  largeur  ; il  eft  du  genre  des  Grillonsi 
Le  nid  de  la  Courtiliere  eft  un  mor- 
ceau de  terre  mafî-iqué,  dans  le  cœur 
duquel  fe  trouve  une  chambrette  capa- 
ble de  contenir  deux  avelines,  où  font 
logés  tous  les  œufs  de  l’animal.  Ce  mor- 
ceau eft  gros  comme  un  œuf  ordinaire 
de  poule , & eft  environné  d’un  petit 
foffé.  Si  on  en  fend  un  par  le  milieu 
avec  le  couteau , on  s'apperçoitque  l’en- 
trée de  la  chambrette  a été'  rebouchée  ; 
on  y remarquera  environ  cent  quarante 
ceufs;  âc  on  fera  furpris  de  la  précau- 

Gi 
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tion  que  Tlnfede  a eue  de  les  bien  cou- 
vrir; & en  effet,  fi  les  œufs  prenoienc 
tant  foit  peu  l’air , la  chaleur  convena- 
ble manqueroit , il  n’y  auroit  plus  par 
conféquenrde  profpérité  àefpérer.  Une  î 
autre  raifbn  qui  oblige  les  Courtilieres 
à boucher  li  exadement  la  loge  où  elles 
mettent  leurs  œufs  & h Tenvironner 
d’un  foffé  , c^eft  qu’il  y a un  petit  animal  ! 
noir,  ennemi  de  leur  efpece  ( qui  eft  ap- 
paremment un  fearabée  ) , qui  court  fous 
terre  & tâche  de  dévorer  leurs  œufs  ou  ; 
leurs  petits;  mais  auffi  il  y a toujours  j 
quelqu'un  de  la  famille  en  fentinclle  fur  j 
le  bord  du  fofîë.  Quand  la  béte  noire  1 
vient  â rouler  dedans  pour  aller  cher- 
cher fa  proie,  on  lui  court  fus , & on 
s^en  délivre.  Si  la  Courtiliere  fe  trouve  1 
attaquée  à la  fois  par  trop  d’ennemis  , 
elle  fait  pour  lors  ufige  de  fes  retraites  & 
ds  fès  détours  qu’elle  pratique  toujours 
fous  terre,  & fe  délivre  par-là  du  danger. 

Aux  approches  de  l'hiver,  les  Cour-  i 
tilieres  emportent  le  réfervoir  qui  con- 
tient les  œufs;  elles  le  defeendent  fort 
avant  en  terre,  & toujours  au-defîbus 
de  l’endroit  où  la  gelée  parvient.  A me- 
furc  que  le  temps  s’adoucit , on  remonte 
le  magafm,&:  on  l’approche  enfin affez 
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près  de  la  fuperfîcie  pour  y faire  fentic 
l’imprefTion  de  l’air  & du  foleil  : revient- 
il  une  gelée  , on  regagne  le  bas. 

Les  CoLirrilieres  font  le  même  bruit 
que  les  Grillons  domefîiques;  elles  fouil- 
lent & élevent  de  petits  monceaux  de 
terre,  comme  les  Taupes,  d"où  leurefî: 
probablement  venu  le  nom  de  Taupes- 
Grillons.  Lorfque  les  payfans  entendent 
crier  ces  Infefles,  ils  en  augurent  une 
année  de  fécondité.  On  les  nomme  en 
Normandie  Taupettes  y & dans  le  Pays 
Mefîîn  Taits.  II  arrive  quelquefois  que 
ces  animaux  mordent  les  doigts  des  per- 
fonnes  qui  fouillent  la  terre  : on  dit  que 
cette  morfureefl:  venéneufe , ce  qui  neÆ 
pas  encore  bien  conftaté.  Tout  ce  qui 
eft  de  fûr,  c’eft  que  fouvent  les  porcs 
avalent  de  ces  Infeéles  tout  vivants  en 
fouillant  la  terre,  & qu’ils  en  périlfenc 
prefqueaulli-tôt;  mais  c’efl:  moins  parce 
que  ces  Infeélesfont  vénéneux,  que  parce 
qu’ils  piquent  leurs  eftomacs&  leursin- 

teftins,&  leur  occafionnentlamortpar  des 

moyens  plus  méchaniques  que  venimeux. 

L’Auteur  du  Diâionnaire  Economique 
rapporte  plufieurs  méthodes  pour  dé- 
truire ces  Infeêles,  qui  font  tant  de  dé- 
gât dans  les  jardins.  Comme  ils  mar- 
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chentfort  vire  , & qu’ils  fouillent  la  terre 
en  galerie,  il  faut  les  guerrer;  & lorf- 
qu^on  apperçoit  qu’ils  fouillent,  on  en-  ^ 
fonce  derrière  eux  une  petite  palette  1 
de  bois  pour  les  faire  fauter  en  l’air,  ; 
après  quoi  il  eft  facile  de  les  tuer.  On 
peut  au/Ti  les  attirer  en  dehors  en  mouil- 
lant légèrement  les  couches  pendant  la  | 
grande  ardeur  du  foleil  ; ces  Infeéles,  , 
qui  aiment  beaucoup  l’eau  & l’humidité , , 
& qui  font , pour  ainfi  dire , des  animaux 
amphibies,  puifqu’ils  vivent  même  très- 
long-temps  dans  l’eau  , accourent  pour 
lors  à la  fuperficie,  où  les  .Tardiniers 
les  attendent  pour  les  détruire.  On  peut 
encore  fuivre  leurs  galeries  fouterreines 
avec  le  doigt , & quand  on  eft  parvenu 
h celui  de  leurs  trous  qui  s^enfbnce  per- 
pendiculairement, on  y verfe  une  cuil- 
lerée d’huile  : les  Courtilieres  ne  man- 
quent pas  de  lortir  incontinent,  &c  on 
peut  pour  lors  les  faire  aifément  périr. 
On  enfouit  encore  fouvent  ( ce  que  ! 
nous  avons  pratiqué  nous-mêmes  plu- 
fîeurs  fois)  dans  du  terreau  , un  peu  au- 
delTous  du  niveau  de  la  couche , des 
vafes  de  terre  ou  de  faïence;  les  Cour- 
tilieres tombent  dedans,  & ne  peuvent 
plus  remonter. 
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. Dans  la  Gazette  d^AgricuIture  du  mois 
de  Mai  1767  il  efl:  hit  mention  d’un 
certain  artifan  Lorrain  , nommé  AuguJ- 
tin  Pillant  ^ comme  polîèffeur  d’un  ie- 
cret  propre  à détruire  ces  ïnfeéles  re- 
doutables. Il  fut  pré  Tenté  fur  la  fin  de 
Tannée  17^4  en  cette  qualité  à M.  le 
Alarquis  de  Marigny  , qui  fit  faire  l’é- 
preuve de  ce  fecret  dans  les  potagers  du 
Roi  à Fontainebleau  , & dans  ceux  de 
plufieurs  Maifons  Royales  qui  étoient 
particuliérement  infeélés  de  Courtilie- 
res;  l’artifan  Lorrain  réufiit  par-tout  fî 
heureufement,  que  M.  le  Marquis  de 
Marigny  crut  devoir  propofer  au  Roi 
dhcheter  Ton  fecret  ; & Sa  Majefté 
Louis  XV  ordonna  d’en  faire  î’acquifi- 
tion  pour  le  rendre  public.  Voici  en 
quoi  il  confifie. 

On  commence  par  découvrir  les  re- 
traites des  Courtilieres , ce  que  tous  les 
Jardiniers  favent  très-bien  faire;  à me- 
fure  qu’on  trouve  ces  trous,  on  les 
remplit  d’eau , & on  y verfe  trois  ou 
quatre  gouttes  d’huile  de  clienevis.  Si 
l’eau  s’imbibe  dans  la  terre  avant  que 
l’Infede  paroifle , on  remplit  une  fé- 
condé fois  le  creux  d’eau,  fans  y ajou- 
ter de  nouvelle  huile  ; bientôt  les  Cour-* 
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tilieres^fuient  de  leurs  trous,  font  quel- 
ques pas  lentement,  noircifîènt,  & 
meurent. 

Il  y a plus  de  trente  ans  que  nous 
avons  vu  pratiquer  la  meme  choie  dans 
le  Pays  Meiïin.  Au  furplus,  perfonne 
n’ignore  que  l’huile  même,  appliquée 
ertérieurem.enr , efl  un  des  plus  grands  i 
poifons  qu’on  puillè  découvrir  pour  la 
deflrudion  des  Infeéles. 

II  y a encore  une  autre  maniéré 
d’employer  l’huile  pour  la  dcftruflion  de  j 
ces  Infecfles,*  c'eft  d’en  mêler  deux  ou 
trois  petites  mefures,  comme  celle  d\ni 
verre  à boire,  dans  un  arrofoir  plein 
d’eau,  & de  fe  fervir  de  cette  eau  pour  i 
arrofèr  une  planche  & fes  environs  k la 
maniéré  ordinaire.  Ce  moyen  propofé  : 
par  M.  Hazon,  Intendant  des  Bâti- 
ments du  Roi , eut  h X'^incennes  tout  le 
fuccès  pofTible.-on  vit  bientôt  une  foule 
de  Courtilieres , tant  grandes  que  peti- 
tes, fortir  de  terre,  s’agiter,  périr.  Il  y 
a dans  ce  procédé  l’avantage  de  ne  lailTer 
échapper  aucun  de  ces  Infectes;  au  lieu 
qu’en  employant  le  premier  il  peut  fort 
bien  fe  faire , quelque  foin  qu’on  pren- 
ne , qu’il  n’en  échappe  quelques-uns  des 
trous  qui  indiquent  leur  préfence.  La 
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dépenfe  peut , h la  vérité,  être  quelque 
peu  plus  confidérable  ; mais  ce  furcroîc 
de  dépenfe  mérite  peu  d’attention , & 
eft  plus  que  compenfé  par  l’avantage 
d’étrfe  touC'à-coup  délivré  de  ces  Infec- 
tes nuifibles,  fans  qu’il  s’en  échappe 
aucun  de  ceux  qui  (è  trouveroient  dans 
l’efpace  arrofé  de  cette  maniéré.  On  fc 
tromperoit,  au  refte,  fi  l’on  fe  perfua- 
doit  quefhuile  de  chenevis  a cette  pro- 
priété particulière.  M.  Hazon  a varié 
l’expérience  avec  des  huiles  différentes, 
telles  que  celles  de  lin,  de  noix,  d’o- 
lives , & il  a réufîi  à-peu-près  de  même. 

Pour  expliquer  afluellement  com- 
ment l’huile  mife  dans  les  trous  des 
Courtilieres , après  les  avoir  remplis 
d’eau , peut  faire  périr  fi  vire  ces  ani- 
maux, rien  n’efîplus  fimple.  Cette  huile 
fumage  l’eau  qu’on  y a d’abord  mife,  ' 
& forme  fur  fa  furface  une  couche  que 
rinfeéte  eft  obligé  de  traverfer  en  fuyant 
Peau  : mais  il  ne  peut  la  traverfer  fans 
qu’il  n’en  refte  fur  fon  corps,  d'où  s’en- 
fuit néceffai renient  une  refpiration  in- 
terceptée de  cet  animal , après  quoi  la 
fuffocation  , qui  le  fait  périr. 

Jacques  Ifelin,du  Canton  de  Berne, 
Paroifiè  de  Kirchberg,  a aufTi  comniu- 
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niqué  au  Public  une  méthode  qu’il  pré' 
tend  encore  plus  fûreque  la  précédente, 
ou  du  moins  plus  univerfelie.  Elle  con- 
fiée à enterrer  par  chaque  arpent,  h 
diftances  h-peu-pres  égales,  à la  pro- 
fondeur d’un  fer  de  bêche,  une  vingtaine 
de  petits  pots,  dans  chacun  defquels  on 
met  vingt  ou  trente  gouttes  de  baume 
de  foufre;  on  les  couvre  d’une  petite 
planche  mince,  pour  empêcher  la  terre 
de  les  remplir  : l’odeur  excefîivement 
fétide  de  ce  baume  ne  tue  pas  , à la  vé- 
rité, obferve  un  \griculteur  Bernois , la 
Courtiliere  , mais  elle  la  force  de  fe 
retirer  promptement  au  loin  ; elle  lui 
6te  même , h ce  qu’il  prétend , toute 
vertu  prolifique.  Par  ce  moyen  , on  peut 
garantir  de  ces  Inledes  tout  un  terrein  ; 
tandis  que  par  l’autre  méthode  quantité 
de  Courtilieres , trop  fines  pour  n’avoir 
qu’une  feule  fortie,  échappent  à l’inon- 
dation ; pas  un  feul  nid  ne  fe  trouve 
même  par-là  détruit,  & il  n’y  a aucun 
de  ces  nids  qui  ne  contienne  au  moins 
cent  cinquante  œufs.  La  mort  de  la  mere 
n’empêche  pas  ces  œufs  d’éclorre  ; la 
fimple  chaleur  de  la  terre,  fur  la  fin  de 
Mai , fuffit  pour  leur  donner  la  vie. 

A l’occafion  du  baume  de  foufre  pour 


utilts  & naijiblcs  à f Rommz , Oc,  i (j 

détruire  les  Courtilieres , voici  ce  qu’en 
a écrit  un  Anonyme  :il  y a environ  fept 
ans  qu’on  a inféré , dit-il , dan*  les  Pa- 
piers publics  que  l’art  de  trouver  la 
Êourtiliere  efl:  de  placer  le  doigt  dans 
les  traînées  qu’elle  fait,  ainfi  que  nous 
l’avons  déjà  dit;  d^arréter,  lorfqu^on 
trouve  un  trou , d^en  pétrir  les  bords , 
& quand  on  en  a retiré  le  doigt,  d’y 
couler  fept  à huit  gouttes  de  baume  de 
foufre,  & enfuite  autant  d’eau  qu’en 
peut  contenir  le  trou  : en  peu  de  temps 
cet  animal  fort,  pour  l’ordinaire,  fans 
force,  & expire  près  du  trou.  Lorfqu’on 
trouve  une  trace  en  rondeur , à-peu-près 
de  la  largeur  d^une  bouteille , le  nid  le 
trouve  infailliblement  au  milieu  , à peu 
de  diftance  de  la  furface  ; c’efl:  ce  qu^a 
obfervé  mon  Domeflique.  Le  baume  de 
foufre  m’ayant  manqué,  j’ai  employé, 
ajoute  l’Anonyme , l’elîence  de  térében- 
thine, & cette  derniere  a produit  le 
même  effet.  J’ai  encore  remarqué , con- 
tinue toujours  l’Anonyme,  qu’en  cer- 
tains terreins  légers  & fablonneux  la 
Courtiliere  ne  montoitpas  ; je  l’ai  trou- 
vée morte  au  fond  du  trou  en  y fouillant 
avec  la  bêche.  J^ai  pareillement  obfervé 
que  pour  favoirûrinfeéle  périt  ou  non  , 

G 6 


I <5  5 Hifioire  des  Infecles 

il  fufïït  de  laifîèr  le  trou  ouvert  : s’il  le 
bouche,  cela  annonce  qu’il  n*eft  pas  dé- 
truit; mais  fi  au  contraire  il  refte  ou- 
vert, on  doit  erre  aiïuré  de  fa  mort. 

M.  de  Campmartin , un  desSoufcrip- 
teurs  de  notre  Journal  intitulé  : 
ture  conjidérée  fous  fes  dijfcrents  afpecis , 
nous  a écrit  qu’il  éroit  parvenu  à éloi- 
gner les Courtilieresd^un  quarréd’afper- 
ges,  en  mettant  entre  chaque  rangée  du 
fumier  de  porc;  mais  par  cemoyen  il  n’eu 
a pas  débarrafle  entièrement  fon  jardin. 

L’eau  de  favon  eft  reconnue  mortelle, 
pour  la  plupart  des  Infeéles;  aufîi  la 
lubfiirue-t-on  utilement  à l’huile  dans 
la  chafTe  des  Courtilieres.  Le  fàvon  ayant 
l’huilc  pour  baie,  on  peut  employer  in- 
différemment l’un  & l’autre,  félon  fa 
commodité  particulière  : mais  ce  qu’il 
y a d’avantageux  dans  l’eau  de  favon , 
c^eft  qu’on  peut  s’en  fervir  pour  les 
chafTer  d’une  plus  grande  étendue  que 
celle  d’un  quarré  de  jardin.  Par  exem- 
ple , on  en  peut  arrofer  les  cantons  en- 
femencésde  grains  qui  paroiffent  le  plus 
en  bute  aux  incurfions  des  Courtilieres 
ou  autres  Infeéfes  : pour  lors  cette  eau 
fe  répand  au  moyen  d’un  tuyau  ou  ca- 
nal de  cuir,  au  bout  duquel  eft  ajoutée 
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Le  foleil  furvient , qui  pompe  fort  vite 
tout  le  fuc  d’un  raifin  attaqué  , & le 
réduit  en  poudre.  Les  vers  cherchent 
pour  lors  une  retraite  pour  fe  changer 
en  chryfalides  , & delà  en  Gribouris. 
S^ils  trouvent  du  fumier  , ils  s Y lo- 
gent : plufieurs  Propriétaires  ont  la 
précaution  d’en  faire  mettre  au  pied  de 
la  vigne  ; le  fumier  devient  pour  lors 
le  rendez-vous  de  ces  Infeéles  & de 
beaucoup  d’autres  : on  y met  le  feu  k 
' la  fin  de  Thiver , & on  extermine  par- 
là  , à coup  fur  , ces  Infedes  mal-fai- 
fanrs. 

Lorfque  les  raifînsfè  trouvent  chargés 
de  ces  Infedes , il  faut  avancer  les  ven- 
danges de  quelques  jours , pour  que  le 
vin  ne  graifîè  point.  La  trop  grande 
quantité  de  ces  Infedes  le  rendroit  mou , 
gras , fade  âç  de  mauvaife  qualité.  Ce- 
pendant on  peut  en  diminuer  le  nombre , 
en  épluchant  les  vignes  ; mais  il  faut 
que  ce  foit  avec  adrefle  : & en  effet , 
dès  que  ces  petits  animaux  s’apperçoi  vent 
qu’on  veut  les  prendre,  ils  fe  laifîènc 
tomber  à terre,  & s’y  cachent  : c’efl 
pourquoi  il  faut  mettre  la  main  fous  la 
feuille  ou  la  branche  de  vigne  pour  re- 
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cevoir  ceux  qui  veulent  s’échapper;  ou 
étendre  un  linge  à terre  , enfuite  leur 
arracher  la  tête  & les  mettre  dans  un 
pot  pour  les  écrafer , ou  les  brûler  hors 
de  la  vigne.  On  aura  foin  aulîi  de  ra- 
mafîer  toutes  les  feuilles  où  leurs  œufs 
font  enveloppés , tant  celles  qui  tiennent 
encore  à la  vigne  , que  celles  qui  font 
tombées  par  terre.  Mais  pour  qu^un 
particulier  ne  travaille  point  en  vain  en 
faifant  éplucher  fa  vigne  , il  faut  que 
fes  voifins  faflènt  la  même  chofe  , & en 
même-temps,  parce  que  ces  Infeêles, 
volant  d’une  vigne  en  une  autre  , au- 
roient  bientôt  repeuplé  les  endroits 
qu’on  auroit  dégarni. 

Pour  les  empêcher  d’endommager  les 
vignes , il  fiut , dit-on  , y femer  de  loin 
en  loin  du  chanvre  , vers  le  mois  de 
Mars  , & couper  enfuite  la  tête  des 
plantes  qui  en  proviendront  , ou  les 
arracher  tout  h fait , fans  les  laiflTer  mon- 
ter en  graine. 

Pour  détruire  ces  Infeêles  , prenez 
une  feuille  de  papier  fort , ou  un  carton 
mince  , dont  vous  releverez  les  bords 
delà  hauteur  d^un  pouce  ; placez-le  fuc- 
ceflivement  fous  chaque  cep,  que  vous 
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fecouerez  légèrement  : ces  Infedes  ne 
refirent  pas  à la  fecoufTe  ; ils  tombent 
tous  dans  le  récipient , & pour  lors  on 
les  écrafe  facilement  ; on  ramafle  en- 
fuite  les  cornets  qui  contiennent  & 
enveloppent  les  œufs  , & on  les  fait 
brûler. 
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CHAPITRE  XVI 1. 

Du  Hanneton. 

'est  une efpece de fcarabée, qui efl 
ü connu  de  tout  le  monde , qu^il  efl  pref- 
que  inutile  de  le  décrire.  Sa  tête  , Ton 
corcelet  & tout  Ton  corps  font  d’un  brun 
noirâtre  , un  peu  velu  ; fes  étuis  font 
d’un  brun  plus  clair,  avec  quatre  ftries 
élevées  ôc  luifàntes  ; mais  ce  qui  carac- 
térife  encore  cet  Infeéte  des  autres  fca- 
rabées , ce  font  ces  marques  blanches 
triangulaires  qui  font  aux  cotés  de  fbn 
ventre  , une  fur  chaque  anneau  , & fi 
queue  longue  & recourbée.  L’infecle 
parfait  (e  voit  communément  au  prin- 
temps. Il  gâte  les  feuilles  & les  fleurs 
des  arbres.  Le  plus  fouvent  on  voit  les 
males  & les  femelles  accouplés  enfem- 
ble.  Lorfque  la  femelle  elf  une  fois  fé- 
condée , elle  creufe  un  trou  dans  la  terre 
à 1 aide  de  fes  jambes  antérieures  , qui 
font  larges,  fortes  & armées  de  pointes 
fur  leurs  bords  ; elle  s’y  enfonce  â la 
profondeur  d’un  demi-pied , & y dépofe 
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des  œufs  obîongs  , d’un  jaune  clair.  On 
découvre  quelquefois  en  terre  ces  œufs  ; 
ils  y font  rangés  les  uns  à côté  des  au 7 
très.  La  ponte  faite  , la  femelle  fort  de 
terré  ; elle  y vit  encore  quelque  temps 
avant  de  mourir  : des  œufs  quelle  a dé- 
pofés  proviennent  des  larves  hexapodes, 
blanches  , que  les  Jardiniers  nomment 
yers  blancs.  Ces  larves  rongent  les  raci- 
nes des  plantes  & meme  des  arbres,  & 
les  font  périr.  Elles  ont  des  antennes 
compofées  de  cinq  pièces  , & neuf  Eig- 
mates  de  chaque  côté  : elles  relient  fous 
cette  forme  pendant  près  de  quatre  ans  , 
& chaque  année  elles  changent  au  moins 
une  fois  de  peau.  Elles  s’enfoncent  pen- 
dant i’hiver  en  terre , à une  grande  pro- 
fondeur , pour  fe  mettre  à l’abri  du  froid , 

& y demeurent  jufqu’au  printemps , fans 
prendre  de  nourriture  ; mais  à l’appro- 
che de  la  belle  làifon  , elles  remontent 
vers  la  furface  de  la  terre.  Ces  larves  fe 
métamorphofent  feulement  fur  la  fin  de 
la  quatrième  année  ; elles  s’enfoncent 
pour  lors  en  terre  vers  l’automne, quel- 
quefois même  à la  profondeur  d’une 
bra/îè  ; elles  s^  conliruifent  chacune 
une  loge  lilîe  & unie  ; & après  avoir 
quitté  leur  derniere  peau , elles  s’y  trans- 
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forment  en  chryfalides.  Elles  refient  pen- 
dant Ehiver  fous  cette  forme  jLifqu’aii 
mois  de  Février  ; elles  deviennent  pour 
lors  des  infectes  parfaits , mais  elles  font 
encore  molles  & blanchâtres.  Les  parties 
qui  les  conflituent  ne  s’affermiffent  qu’au 
mois  de  Mai , quand  elles  fortent  de  terre 
& paroiffenr  au  jour  : atiffi  trouve-t-on 
fouvent  en  terre , fur  la  fin  de  l’hiver , des 
Hannetons  parfaits  ; ce  qui  a donné  lieu 
à quelques  Naturaliltes  d’avancer  que 
les  Hannetons  vivoient  d une  année  à 
l’autre , paffoient  leur  hiver  en  terre 
pour  fe  mettre  à l'abri  du  froid.  Les  Han- 
netons mâles  fe  diflinguent  des  femelles 
par  les  feuillets  des  antennes , qui  font 
beaucoup  plus  grands  dans  les  premiers 
& par  la  pointe  poflérieure  du  ventre , 
qui  forme  une  efpece  de  queue  , plus 
courre  dans  les  femelles. 

: Le  nombre  de  ces  Infeétes  efî  prodi- 
gieux leurs  ennemis  fie  peuvent  fuf- 
fire  pour  les  exterminer.  Le  meilleur 
moyen  pour  les  détruire  , efl  de  battre 
les  arbres  avec  de  longues  perches , de 
balayer  en  tas  ces  Infcéles  qui  en  tom- 
bent , & de  les  tuer  enfuire.  Les  Han- 
retons  ne  volent  guere  pendant  le  jour  ; 
ils  fe  tiennent  cachés  fous  les  feuilles  oa 
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de  chêne  ou  de  figuier  fauvage  , ou  de 
tilleul , ou  de  noyer  ; ils  y refient  afibu- 
pis  jufqifiau  coucher  du  foleil.  C^efi  pour 
lors  qu’lis  s’attroupent , & avant  de  pren- 
dre leur  efTor  , ils  déploient  & alongent 
leurs  houpes  : ils  volent  autour  des  haies 
en  bourdonnant , & font  fi  étourdis  , 
quils  donnent  brufiquement  contre  tout 
ce  qufils  rencontrent.  Ces  Infedes  fe 
nourriliènt  de  feuilles  d^irbres  & d’œufs 
de  Sauterelles,  mais  à leur  tour  les  cor- 
beaux  en  font  leur  proie.  Quand  les 
reuilles  font  une  fois  ravagées  par  les 
Hannetons  , les  arbres  en  périfient  en 
partie  , ou  ne  pouffent  I^année  fuivante 
leurs  boutons  que  fort  tard. 

Les  Hannetons  font  prcfque  de  la  na- 
ture des  Cantharides , quant  à leurs  ver- 
tus médicinales.  Pris  en  poudre,  ils  pro- 
voquent l’urine  & le  fang  ; guériffent , 
luivant  quelques  Auteurs  , la  morfure 
des  chiens  enragés, & difiipent  les  rhu- 
inatifmes.  Nous  avons  prefcritavec  fuc- 
ces  les  ailes  de  Hanneton  , pulvérifées 
dans  du  vin  blanc  , pour  la  rétention 
urine.  Quelques  perfonnes'  recom- 
mandent  k l’extérieur  la  liqueur  de  ce» 
Infecles  fur  les  plaies  ; on  fe  trouve  en- 
core tres-bien  d’en  mettre  dans  les  ena- 
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plâtres  contre  les  bubons  peftilentieîs  (S: 
les  carboncules  ; on  en  mêle  aufîi  dans 
les  antidotes.  L’huile  commune  , dans 
laquelle  on  fait  infufer  des  Hannetons 
vivants , peut  très-bien  remplacer  l’huilc 
de  fcorpion. 

On  a obfervé  que  jamais  les  poules 
ne  pondent  tant  , que  quand  elles  man- 
gent des  Hannetons  ; c^eft  auiïi  une 
excellente  nourriture  pour  les  dindons, 

iM.  Chriftiart  Kléeman  , dans  un  Mé- 
moire couronné  par  l’Académie  Elec- 
torale-Palatine  , a donné  Phiftoire  la 
pluscurieufe  & la  plus  étendue  du  Han- 
neton , depuis  fa  formation  jufqu  a fa 
deftruâion  , en  parcourant  toutes  les 
époques  de  fa  vie  : il  s^étoit  particulié- 
rement appliqué  â cette  étude  depuis 
plufeurs  années  , fur- tout  en  1761  & 
en  176^  , temps  où  la  multiplication  de 
cet  Infeéle  dévaflateur  lui  fournit  des 
occalions  fréquentes  de  faire  des  obfer- 
vations  & des  découvertes.  Après  avoir 
parlé  de  la  ponte  de  Tœuf , du  ver,  des 
métamorphofes , des  efpeces  différentes, 
des  parties  organiques , des  ravages , «Scc. 
du  Hanneton  , il  propofe  pluûeurs 
moyens  réunis  pour  détruire  cette  fu- 
nefteefpece. 


Il 
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II  voudroic  que  les  MagiUrnts  , les 
Seigneurs , les  principaux  Habitants  des 
lieux  infeftés  , afTemblafTent  les  Jardi- 
niers y les  Laboureurs  , les  Économes 
pour  faire  des  chaflès  générales  ; on  pour- 
roit  fur-tout  y employer  des  Journa- 
liers , des  Bergers , des  Mendiants  , de 
jeunes  Payfans.  M.  Kléeman  a tué  lui- 
méme  plus  de  mille  Hannetons  dans  un 
jour.  Cent  hommes  difiribués  dans  un 
canton  pourroient  donc  , dans  le  même 
efpace  de  temps , en  détruire  cent  mille. 
Quoiqu’on  rabatte  de  ce  calcul  , il  eft 
certain  que,dans  quelques  jours  de  ch  allé, 
faite  de  bonne-heure  , ils  en  tueroienc 
une  très-grande  quantité , & dansle  nom- 
bre f beaucoup  de  femelles  en  état  de 
pondre  vingt  à trente  œufs  ; ainfi  la 
deftruclion  de  cent  mille  équivaudroit  à 
un  million.  On  auroit  également  foin 
d^écrafer  leurs  œufs  , &c.  L’Auteur  a 
vu  avec  le  microfcope,ainfî  que  Lewen- 
hoeck  , dans  la  femence  des  mâles , des 
animalcules  vivants. 

Les  chafîès  devroient  être  continuées 
pendant  les  mois  de  Mai  & de  Juin  ; on 
iroit,  fur-tout  le  matin,  fècouer  les  ar- 
bres : cefl:  le  temps  que  les  Hannetons 
prennent  pour  dormir  , iSc  on  les  tou- 
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feroit  aux  pieds.  On  doit  conferver  foi- 
gneiifement  les  hirondelles  , les  rouges- 
gorges  , les  lioche-qi’eues  & autres  oi- 
feaux  friands  de  ces  Infedes  ; il  feroit 
peut-être  poflible  de  drelTer  quelqu^in 
de  ces  oifeaux  à la  niéme  chafle.  Si  l’on 
en  tenoit  h l’attache  dans  un  jardin  avec 
afîez  de  liberté  pour  voler  à une  cer- 
taine diftance  , il  eft  à croire  que  les 
Hannetons  les  fuiroient. 

Les  Jardiniers  & les  Laboureurs  qui 
ent  occafion  , en  remuant  la  terre  , de 
rencontrer  fouvent  les  œufs  des  Hanne- 
tons , ainfi  que  les  vers  qui  en  provien- 
nent , devroient  avoir  l’attention  de  les 
écrafer.  Les  Vignerons  qui  en  rencon- 
trent fouvent  dans  les  vignes,  ainfi  que 
des  œufs  de  Sauterelles  , ne  doivent 
point  négliger  la  meme  opération.  Si 
elle  lè  faifoit  avec  une  certaine  atten- 
tion dans  toutes  les  campagnes  , aux 
environs  des  Villes  , & de  proche  en 
proche  , on  parviendroit  infenfiblemcnt 
à en  diminuer  l’efpece.  Nos  bleds , nos 
grains  , nos  arbres  , nos  p tantes  ne  fe 
trouveroient  plus  flétris  & defféchés  fur 
pied  par  l’altération  de  leurs  racines  ron- 
gées par  les  vers. 

Plufieurs  Cultivateurs , pour  garantir 
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leurs  arbres  fruitiers  & leurs  légumes 
de  la  morfure  du  ver  du  Hanneton  , fe 
fervent  encore  avec  avantage  de  la  fuie, 
qu’ils  emploient  par  couche  au-dsfîous 
du  terrein  qu’ils  enfemencent  ou  qu’ils 
plantent  ; le  ver  , rebuté  par  l’amertume 
de  la  fuie  , fe  retire  de  cherche  ailleurs 
fa  nourriture. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Vu  Charançon 

E Charançon  eft  un  petit  colcoptere 
à étui  , ou  un  petit  fcarabée  ovipare, 
qui  multiplie  linguliérement  ; ennemi 
de  nos  bleds  , fléau  terrible , qui  , fans 
des  foins  prefque  continuels  , détruiroit 
la  farine  de  nos  grains  dans  les  granges , 
& les  réduiroit  à un  tas  de  Ton.  Cet  In- 
feéle  eft  brunâtre,  long  â peu  près  dune 
ligne  & demie , & d’une  largeur  propor- 
tionnée : fa  tête  eft  alongée  en  forme 
de  trompe  , ou  comme  armée  d’une 
pointe  longue  , menue  , qu’il  introduit 
dans  les  grains  de  bled  pour  fe  nourrir 
de  la  fubftance  farineule.  A l’extrémité 
de  la  tiompe  font  les  antennes  & les 
mâchoires  ; ce  qui  conftitue  le  principal 
caraélere  de  ce  genre  d’infeéle  , dont  il 
y a plufieurs  efpeces.  Cet  Infeéle  , avant 
de  paroître  lous  cette  forme  de  fcara- 
bée , a paru  lous  celle  de  ver  , fe  nour- 
riflànt  auffi  de  la  fubftance  du  bled  , 
même  des  feves , des  pois , des  lentilles 
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& plufieurs  autres  graines  , qui  , toutes 
également  attaquées  de  cet  înleéle , na- 
gent au-defllis  de  l’eau  , tandis  que  les 
autres  tombent  au  fond.  Ces  vers , ou 
plutôt  ces  larves  de  Charançons  , font 
les  mêmes  que  la  plupart  de  celles  des 
Infeêles  à étuis  ; elles  relîèmblent  à des 
vers  alongés  & mous  ; elles  ont  en-de- 
vant fix  partes  , qui , ainfi  que  la  tête, 
font  écailleufès.  Les  endroits  où  habi- 
tent ces  larves  & leurs  métamorphofès, 
préfentent  quelques  particularités.  Cer- 
taines efpeces , notamment  celles  quùî 
importe  de  faire  connoîrre  , trouvent 
moyen  de  s’introduire  dans  les  grains 
de  bled  lorfqu’elles  font  encore  petites  ; 
c’eft-Ià  leur  domicile  , & il  n’eft  pas  fa- 
cile de  les  y découvrir  : elles  y croif- 
fent  à leur  aife  , & agrandifïenc  peu  à 
peu  leur  demeure  ,aux  dépens  delà  fa- 
rine intérieure  du  grain  dont  elles  fe 
nourrifîènt.  Lorfquc  l’Infede  , après 
avoir  mangé  toute  la  farine  , eft  par- 
venu à fa  grofîèur  , il  refte  caché  fous 
J écorce  vuide  du  grain  , y fubfîfle  feul, 
s y mécamorphofe  , y prend  l’état  de 
nymphe, & n’en  fort  que  fous  la  forme 
dinfeéle  parfiit , en  perçant  la  peau  de 
fon  habitation.  On  ne  peut  qu'avec  peine 
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reconnoître  à la  vue  les  grains  de  bled 
qui  fonr  attaqués  & vuidés  par  ces  In- 
lecles.  Le  froid  engourdit  ces  animaux 
fans  les  ftire  périr  ; au  moins  ils  le  fup- 
portent  allez  bien  jufqu’au  70®  degré  du 
tliermometre  de  JM.  de  Réaumur  ; ils 
habitent  même  par  préférence  le  côté 
du  grenier  expolë  au  midi.  Les  Charan- 
çons multiplient  beaucoup  , & aiment 
à vivre  en  lociété  : auiïi  fe  ramalïènt- 
il.s  toujours  par  pelotons  ; mais  ils  ai- 
ment la  tranquillité  : pour  peu  qu’on 
les  i.nquiete  en  remuant  le  bled  , ils  per- 
cent les  grains  , cherchent  à fe  pro- 
curer un  abri  ailleurs.  On  voit  dans 
quelqvtes  Pays  des  Charançons  qui  ont 
jufqu’h  la  grolîèur  & la  longueur  de  gros 
cerfs-volants. 

On  trouve  dans  les  Ouvrages  pério- 
diques beaucoup  de  recettes  propres  , 
à ce  qu'on  dit,  pour  détruire  les  Infec- 
tes nuilible*-  au  bled  , tels  que  l’Infede 
que  nous  venons  de  décrire.  Nous  en 
allons  rapporter  ici  plufieurs.  Dans  le 
Journal  Economique  du  mois  de  Novem- 
bre * ou  lit  les  moyens  fuivants: 

Faites  confiruire  , dit  JM.  de  Goyon 
de  la  Ploinbange  , qui  a communiqué 
ces  moyens  au  Rédaéleur  du  Journal 
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Economique  , un  bâtiment  rond  h peu 
près  comme  une  tour  , d’une  grandeur 
luffifante  pour  contenir  la  quantité  de 
bled  que  vous  pouvez  avoir  dans  une 
année  ; enfoncez-le  en  creiifant  huit  ou 
dix  pieds  en  terre  : que  le  bâtiment  foie 
en  lieu  fec  ; que  le  mur  foit  au  moins 
de  deux  pieds  d’épaiflèur  de  pierre  de 
taille  , ou  de  brique  , ou  du  moëlon  , à 
chaux  &:  fable  , bien  conditionné  & biea 
fondé.  Ne  laifïez  aucune  ouverture  au 
mur  , & élevez-!e  au-defîus  du  rez-de- 
chaufTée  , de  neuf  â dix  pieds,  avec  un 
entablement  ou  corniche  fort  faillante  ; 
couvrez  le  bâtiment  d’un  toit  où  vous 
ménagerez  plufieurs  lucarnes  avec  des 
fenêtres  ; faites  un  plancher  à trois  ou 
quatre  pieds  du  terrein  , foutenu  de  bon- 
nes folives  bien  étayées  par  le  bas  , foit 
par  des  piliers  de  pierre  ou  dq  bois  de- 
bout : ne  vous  fervez  que  de  planches 
de  chêne  d’un  pouce  & demi  d’épaif- 
feur , double  joint , bien  clouées  ; après 
quoi  , dans  les  intervalles  des  folives  , 
faites  â ces  planches  des  trous  de  tar- 
riere  de  deux  pouces  de  diamètre  , qui 
percent  le  plancher  d’outre  en  outre. 
Ayez  foin  que  les  trous  foient  près  les 
uns  des  autres , également  diflants  de 
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difpofés  en  échiquier  ou  en  quînconcéj 
Les  trous  feront  couverts  de  petites  plar 
ques  de  fer-blanc  , percées  comme  une 
râpe  à tabac , & clouées  aux  planches  , 
afin  quelles  ne  fe' dérangent  point.  Les 
environs  du  mur  peuvent  être  égale- 
ment boifés  ; mais  les  planches  du  mur 
n’en  feront  point  trouées  , comme  les 
autres  planches.  On  pourra  mettre  fur 
le  plancher  du  bled  ou  toute  autre  ef- 
pece  de  grain  , à la  hauteur  de  douze 
pieds  & plus  , fans  avoir  peur  qu’il  s’é- 
chauffe ; mais  âufTi  aurà-t-on  au-defTus 
du  toit  de  la  garde-pile  ( c’efi:  ainfi  que 
M.  delà  Plombange  nomme  le  bâtiment 
ainfi  décrit)  un  moulin  h vent  dont  les 
ailes  auront  fept  à huit  pieds  de  long, 
faites  dans  le  nouveau  fvftéme  des  mou- 
lins à vent.  Cette  machine  mettra  en 
mouvement  un  fouffle  ou  ventilateur  , 
qui  prendra  le  vent  extérieur  de  la  gar- 
de-pile , & le  chaifera  par  un  tuyau  de 
planche  ou  de  fer-blanc  du  diamètre  de 
huit  â neuf  pouces  .-ce  tuyau  fera  tou- 
jours proportionné  â la  grandeur  du  dia- 
mètre du  bâtiment , & aura  un  demi- 
pouce  pour  un  pied  du  diamètre  du  plan- 
cher; il  fera  introduit  dans  la  cour  qui 
cf  lous  le  plancher  > & l’air  extérieur 
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comprimera  ainfi  celle  de  la  cour  , & 
l’obligera  par  conféquent  de  pafîèr  par 
les  petits  trous  de  fer-blanc , & dans  tous 
les  interltices  qui  fè  trouvent  entre  les 
grains  de  froment.  L^air  fe  trouvant  re- 
nouvelle de  la  forte  par  le  mouvement 
continuel  du  ventilateur  , le  bled  s’en 
trouvera  rafraîchi  ; ce  qui  empêchera 
les  œufs  des  Charançons  d’y  éclorre. 
On  laifîe  le  bled  pafîèr  ainfi  l’hiver  ; on 
le  tire  enfuite  de  la  garde-pile  , & on  le 
•met  en  un  lieu  fèc  & clos  : on  peut  îe 
conferver  cent  ans  par  ce  moyen.  Telle 
•efî:  la  première  méthode  rapportée 
dans  le  Journal  Economique  contre  les 
Charançons  : on  y en  trouve  encore 
d’autres. 

Dans  le  Journal  du  mois  de  Mai  17^ 5 
il  efî  rapporte  que  de  tous  les  moyens 
qu’on  a efîayés  pour  fe  défaire  d’une  fi 
pernicieufe  engeance , le  plus  efficace  efî 
d’arrofer  les  planches  & les  murailles  du 
grenier  avec  une  décoéîion  d’ail  , bien 
& duement  trempé  & macéré  dans  une 
quantité  fuffifante  d’eau  falée  : l'odeur 
de  cette  décodion  ne  s’efîpas  plutôt  ré- 
pandue , que  le  Charançon  creve  ou  dé- 
guerpit. Lefavinier,  leTfoufre  , la  corne- 
de-cerf , le  lierre  , le  buis,  & générale- 
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ment  tout  ce  qui  a une  odeur  forte  , ainfi- 
que  nous  l’avons  déjà  obfervé  , produi- 
fent  le  ntéme  effet.  Le  Charançon  ne 
fuit  pas  moins  la  fleur  du  houblon  ; il 
ne  peut  aufîi  fouffrir  la  fleur  de  fureau  , 
qui  éloigne  encore  par  fon  odeur  la 
Chenille , la  Mitte  & la  Teigne.  On  pré- 
tend que  rabfynche  , la  rue  , laurone  » 
la  farriette  , la  fougère  j la  lavande,  la 
nielle  & la  coriandre  verte  ont^pareille- 
ment  cette  propriété. 

On  a remarqué  dans  tous  les  temps 
que  la  graine  de  navet  attiroit  le  Cha- 
rançon ; cet  Infeéle  quitte  le  bled  pour 
cette  graine,  de  même  que  pour  le  rai- 
flnet. 

La  Gazette  d’Agriculture  rapporte  en- 
core plufieurs  moyens  pour  détruire  les 
Charançons.  Un  de  ceux  qu’elle  exalte 
le  plus  dans  un  Mémoire  anonyme  fur 
les  Infeâes  , eft  l’eau  bouillante  ; MM. 
Duhamel  & de  Réaumur  avoient  déjk 
penfé  de  même.  Elle  annonce  auffi  le 
delphinium  ou  pied  d’alouette  comme  un 
excellent  fecret  contre  les  Charançons. 
On  y lit  auffi  la  recette  fuivante  : on 
remplira  un  grand  chaudron  de  feuilles 
de  perficaire  ou  hydropiper  ; on  mettra 
fur  les  feuilles  une  livre  & demie  de  fcl 
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marin  , deux  ou  trois  goufîès  d’ail , & 
environ  un  bon  feau  d’eau  : on  fera 
bouillir  le  tout  enfemble,  & on  arro- 
fera  avec  cette  décocfbon  le  plancher  du 
grenier , les  murs  & les  tas  de  bled , fins 
les  remuer.  Cette  afperhon  , dit-on  , efl: 
à peine  faite  , que  le  Charançon  quitte 
avec  précipitation  les  tas  de  bled  : lorf- 
qu’il  pafîè  fur  les  endroits  arrofés  , il 
périt , en  devenant  rouge  comme  une 
écreviflè  cuite. 

On  indique  encore  deux  moyens  pour 
parvenir  h la  deftruélion  des  Charan- 
çons : l’un  confifle  à faire  répandre  du 
tan  ufé  , nouvellement  tiré  des  fofîès  des- 
Tanneurs,  à la  hauteur  de  trois  ou  qua- 
tre doigts  par  tout  le  grenier  ; on  l’y 
laiflè  fept  ou  huit  jours.  Ce  temps  fuffît 
pour  faire  difparoître  ou  faire  mourir 
les  Charançons.  L’autre  efl:  de  faire  Lé- 
cher du  houblon  frais , dès  le  jour  qu’on 
le  cueille  : la  forte  odeur  du  fruit  de  cette 
plante  les  fait  périr , & chafîè  même  les 
fouris. 

Un  autre  fecret  pour  faire  périr , oiî 
du  moins  pour  chafîèr  les  Charançons  „ 
efl:  de  faire  brûler  une  certaine  quantité 
de  cornes  de  mulets  & de  vieux  fouliers* 
On  ferme  bien  les  portes  &:  les  fenétrof 
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pour  que  les  murailles  foient  impré- 
gnées de  la  fumée  & conféquemment  de 
la  maiivaife  odeur.  Comme  cetre  odeur 
relie  pour  l’ordinaire  un  an  , on  fera  dé- 
livré pendant  ce  temps  de  toutes  bétes 
defiruâives. 

Un  Anonyme  a annoncé  dans  notre 
Journal  àQ  la  Nature  confidcrée  ^ année 
2*778  ,une  méthode  qu^il  donne  comme 
très-efhcace  pour  la  deliruftion  des  Cha- 
rançons : c’eft  vers  la  fin  de  Septembre 
qu^on  en  doit  faire  ufage.  Comme  c’efl 
le  temps  où  les  noix  font  parvenues  ^ 
leur  maturité  , il  faut  prendre  une  grande 
quantité  de  hagnes  de  ces  fruits;  choifir 
les  plus  gros , les  mettre  fans  aucun  ap- 
prêt dans  les  coins  du  grenier  infeÂé 
par  ces  Infeéies  , & les  y laifler.  Attirés 
'par  cet  appât , ils  quittent  le  bled  , & fe 
jettent  fur  ees  bagnes  ^ qui  paroifîentétre 
\in  poifon  , auquel  ils  ne  peuvent  ré- 
Tifter.  Comme  il  peut  fe  ifeire  que  ces 
ïnTeéiés  aient  dépofé  leurs  œufs  fur  des 
fablieres  ou  dans  les  murailles  , & que 
l’année  fuivante  cette  engeance  fe  re- 
nouvelle , il  eft  à propos  d’employet 
•plufieurs  années  de  fuite  cette  recette 
•aulTi  fimple  qu’efficace , & l’on  parvien- 
'dlra  à fe  voir  délivrer  de  ce  fiéau. 
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M.  de  Broflès , premier  Préfident  du 
Parlement  de  Dijon  , s’apperçut  que  les 
Charançons  avoient  attaqué  quelques 
tas  de  bled  dans  une  de  Tes  Terres  ; ce 
Magiftrat  craignoit  de  ne  pouvoir  pur- 
ger fes  greniers  de  ces  Infecles  voraces  , 
lorfqu’un  de  fes  domeftiques  l’alTura  que 
dans  trois  jours  on  ne  verroit  pas  un 
Charançon  , &:  qu^il  s^en  débarrafîèroit 
par  un  moyen  bien  fimple  qu’il  avoir 
vu  pratiquer  en  Poito-u  : en  efîèt  , ce 
domeftique  courut  aulïi-tôtà  la  cuifine  , 
en  rapporta  plufieurs  écrevilîès  vivan- 
tes, & les  jetta  fur  le  bled  cliarançonné., 
alTurant  que  l’odeur  que  ce  poiflbn  tef- 
tacée  répandroit  dans  le  grenier  , fur- 
tour  fl  on  l’y  lailîbit  crever  & pourrir, 
feroit  indifférente  pour  le  grain  , mais 
très-funefle  aux  Infedes.  Quatre  heures 
après  l’opération  , les  Charançons  forti- 
rent  de  toutes  parts  , quoique  les  écre- 
viflès  fuflènt  encore  vivantes , & fe  ré- 
pandirent fur  les  murs  en  fi  grande  quan- 
tité , qu’ils  en  étoient  tout  noirs  en  plu- 
fieurs endroits.  Ces  animaux  cherchant 
à s^échapper  par  les  fentes  , périlîenc 
dès  qu’ils  font  au  grand  air.  Il  efl:  bon 
de  faire  ce  remede  dès  qu’on  s’apper- 
çoit  que  ces  Inlèdes  font  nichés  dans 
les  bleds. 
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Une  autre  recette  pour  détruire  les 
Charançons  , c’efl:  de  Etire  remplir  un  l 
gitind  chaudron  , fi  un  ne futlîr  pas,  deux,  , 
|de  leflive  fraîche  , & mettre  dans  ce 
chaudron  autant  decailles  de  cerneaux 
qu’il  en  peut  contenir  ; c’efi-à-dire,  la 
coque  & le  vert  tout  enfemble  , après 
que  la  noix  encore  cerneau  en  efi  reti- 
rée ; faire  bouillir  cette  lefiive  & les 
écailles  pendant  environ  deux  heures  , 
faire  porter  ces  chaudronnées  routes 
chaudes  dans  le  grenier  , les  répandre 
fur  toute  la  fuperficie  du  plancher  , & 
avec  un  balai  la  faire  enduire  de  la  li- 
queur en  la  faifant  entrer  tant  foit  peu 
dans  les  trous  ou  crevafies  des  mortiers 
de  ces  murs  où  fe  retirent  ces  petits 
animaux. 

Al.  Argond  a eu  recours , pour  dé- 
truire ces  Infeéles  , h un  expédient  qui 
paroîrra  fingulier , mais  qui  n’a  pas  moins 
réufii.  Aux  approches  de  la  Saint  Jean  > 
comme  il  n^  avoir  dans  fa  grange  ni 
grains  , ni  foin  , ni  paille  , & quelle 
étoit  pour  lors  entièrement  vuide  , il  y 
fit  porter  cinq  ou  fix  fàcs  remplis  de 
fourmillieres  ; on  répandit  cette  terre 
fur  le  plancher  : auffi-tôt  les  Fourmis  fe 
difperferent  de  tous  cotés  ; elles  atta- 
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qiierent  /es  Charançons  , & ne  lâchèrent 
prife  qii^après  les  avoir  entièrement  dé- 
vorés & détruits.  Quatre  ou  cinq  jours 
après  cette  opération  , il  ne  fe  trouva 
plus  de  Charançons  dans  la  grange. 
Argond  la  fit  enfuite  nettoyer  ; la  terre 
des  fourmillieres  fut  tranfportée  ailleurs  ; 
les  fourmis  s'^enfuirent , & les  Charan- 
çons n’ont  plus  reparu. 

Dans  la  Sicile  on  garantit  les  grains 
des  attaques  des  Charançons , en  faifant 
ulage  de  l’hieble  , ou  de  quelqu’autre 
plante  dont  Codeur  efi:  forte  : on  y eft 
auffi  dans  l’ufage  de  faire  tremper  ces 
plantes  dans  de  l’eau  de  mer  , & on 
répand  enfuite  cette  eau  dans  les  gre- 
niers. 

M.  Thiebaulc  , Curé  de  Magny-Iès- 
Metz , voyant  un  tas  d’orge  qu'il  avoir 
dans  fon  grenier  tout  couvert  de  Cha- 
rançons., eut  recours  à un  expédient 
bien  fimple  , & dont  l’expérience  mon- 
tra que  le  fuccès  en  étoit  auffi  fûr  que 
la  pratique  en  étoit  aifée.  Il  fit  tremper 
des  draps  de  toile  de  chanvre  , les  fit 
tordre,  & les  étendit  fur  fon  orge.  Une 
heure  & demie  après  il  les  releva  , & 
fut  agréablement  furpris  de  les  trouver 
tout  couverts  de  Charançons  qui  s’y 
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'étoienf  attachés.  Il  voulut  recommencet 
ropération  , mais  il  n’en  trouva  plus. 

Lorfque  les  granges  font  vuides  & 
bien  nettoyées  , vous  y ferez  couchor 
lin  troupeau  de  moutons  pendant  deux 
mois  ; l’odeur  de  ces  animaux  fera  cre- 
ver infcnfiblemenr  ces  Tnfeéles  dévorants. 
Si  au  bout  de  dix-huit  mois  il  en  re- 
paroiflbit  encore,  on  pourra  placer  au 
milieu  de  la  grange  ou  du  grenier  une 
large  poêle  pleine  de  feu  bien  embrafé, 
dans  lequel  vous  mettrez  trois  à quatre 
vieux  fouliers  & de  la  corne  de  cheval 
ou  de  mulet , de  bœuf  ou  de  vache  : 
vous  fermerez  bien  les  portes  & les  fe- 
nêtres. Vous  répéterez  cette  opération 
toutes  les  fois  que  ces  Infectes  reparoî- 
tront.  \ 

Ou  bien  , vous  mettrez  dans  un  ton- 
neau ou  dans  un  autre  vafe  autant  de 
chaux  qu’il  efl  néceffaire  pour  en  enduire 
tous  les  bois  & les  murs  de  vos  greniers 
ou  de  vos  granges  ; vous  faites  éteindre 
cette  chaux  dans  de  l’eau  de  lefTive , & 
vous  y mettez  une  livre  d’huile  d’af^^ic 
fur  douze  à quinze  livres  de  chaux.  Après 
avoir  bien  remué  cette  liqueur  , vous 
blanchirez  les  murs  & les  bois  de  Li 
grange  ou  du  grenier. 
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Ou  bien  , vous  remplirez  un  grand 
chaudron  de  feuilles  de  perficaire  âcre  ; 
vous  mettrez  fur  les  feuilles  une  livre 
& demie  de  fel  marin  ^ deux  ou  trois 
gouflès  d’ail  , & environ  un  bon  feaii 
d^’eau  : vous  ferez  bouillir  le  tout  enfem- 
ble  , & vous  arroferez  avec  cette  dé- 
coction le  plancher  du  grenier , les  murs 
& les  ras  de  bled , fans  les  remuer.  Cette 
afperfion  eft  à peine  faite  , que  le  Cha- 
rançon quitte  avec  précipitation  les  tas 
de  bled  ; & lorfqu'il  palTe  fur  les  endroits 
arrofésjil  périt  en  devenant  rouge  com- 
me une  écreviflê  cuite. 

Feu  M.  Languet , Curé  de  S.  Sulpice , 
a publié  contre  les  Calandres  ou  Charan- 
çons , la  recette  fuivante.  Prenez  de  la 
rue  verte,  deux  poignées;  delà  fabine, 
pareille  quantité  ; de  la  tanaifie  , du  ba- 
flic  de  la  petite  efpece  , de  la  grande 
fauge , de  la  petite  fauge  , des  feuilles  de 
perfil  , de  chacune  une  poignée  ; du 
vertde poireaux  ,deux  poignées  ; hachez 
le  tout  , & pilez  le  dans  un  mortier  , 
mettez-le  enfuite  dans  un  chaudron  ; 
mettez-y  neuf  pintes  , mefure  de  Paris, 
de  jus  de  fumier  ; couvrez  le  chaudron , 
& ce  qui  y eft  contenu  , avec  des  plan- 
ches , ôc  par-delTus  mettez  un  drap 
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mouillé  ; laiflèz  le  tout  macérer  vingt-  i 
quarre  heures,  ou  plus  ou  moins;  Elites  I 
enluire  bouillir  ce  mélange  fur  un  bon  | 
feu  l’elpace  d'un  quart-d’heure , au  grand  i 
air  ; rerirez  le  chaudron  de  delîus  le  feu  ; 
pafTez  tous  les  fimples  dans  un  gros 
linge  , en  Ies»prefîànt  beaucoup  ; con- 
fervez-en  le  marc  pour  en  faire  fu 'âge 
que  l’on  marquera  ci- après.  Verlezdans 
la  liqueur  qui  relie  dans  le  chaudron 
quatre  pintes  de  fort  vinaigre  , ayant 
foin  de  le  bien  mêler  avec  la  liqueur; 
portez  enfuite  le  chaudron  dans  le  gre-> 
nier  que  vous  voulez  délivrer  de  la  Ca- 
landre ou  autres  Infeéles.  Prenez  une* 
grolîè  brolTe  ou  pinceau  debarbouilleur , , 
vous  la  tremperez  dans  cette  liqueur  , & 
frotterez  les  murs  de  votre  grenier ,, 
quatre  pouces  de  hauteur  tout  au  tour,, 
& quatre  pouces  de  largeur  auflî  , de 
meme  fur  le  plancher  ou  le  carreau  ; 
vous  réitérerez  cette  opération  pendant 
dix  ou  douze  jours  confécutifs,  & vous, 
fermerez  bien  pendant  la  nuit,  & meme* 
pendant  le  jour,  les  contre-vents  du  gre- 
nier , jufqu’h  ce  que  vous  foyez  délivré* 
de  ces  Infedes.  Pendant  ce  temps , il 
faut  continuellement  remuer  le  bled  avec 
de  larges  pelles  qui  aient  le  manche  long , 
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pour  la  commodité  de  ceux  qui  font  ce 
travail  ; ils  doivent  obfèrver  de  jetter 
avec  les  pelles  le  bled  en  l’air  &:  en  arc; 
ce  qui  tourmente  tellement  les  Calandres 
qu’elles  ne  peuvent  refter  dans  le  bled  , 
& fuient  de  toutes  parts  ; mais  étant 
infeélées  par  l’odeur  de  cette  drogue , 
qui  fè  répand  au  loin  , elles  périfîènt  & 
ne  peuvent  revenir  dans  le  bled.  On  doit 
enluite  palTer  le  bled  au  crible , le  remuer 
comme  ci  defTus , ik.  fouvent , luivant  les^ 
faifons.  Il  efl:  bon , pendant  cette  opé- 
ration , d’avoir  quelques  perfonnes,  mê- 
me des  enfants  raifonnables , qui  pren- 
nent foin  d’écrafer  ces  Infeéles  avec  le 
doigt , à mefiire  qu’on  les  voit  fè  réfugier 
contre  les  murs  qui  le  trouvent  dans  le 
grenier.  Ils  peuvent  aulTi  ramaffer  ces 
Infedes  au  balai  de  crin  , & les  jet- 
rcr  dans  un  baquet  où  il  y a un  peu 
d’eau  , & les  donner  aux  Poules , qui 
aiment  beaucoup  à manger  ces  Infedes; 

On  a fait  aulTi  une  expérience  qui  a 
très-bien  réulïi  : c’efl  de  dreffer  autour 
des  tas  des  planches  frottées  de  cette  li- 
queur , afin  que  l’odeur  de  ces  planches 
empêche  les  Infedes  d’approcher  des 
tas  de  bled.  Le  marc  de  ces  herbes  fait 
aufli  très-bien;  on  le  met  par  petits  tas- 
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le  long  du  plancher  & tout  autour  du  i 
grenier.  Quelques  Auteurs  prétenden-t  j 
qu'il  faut  mettre  dans  le  grenier  où  font 
les  Charançons  des  bandes  de  Poulets  ; 
ces  Poulets  grattent  dans  la  couche  de 
bled  , fins  en  manger  ( ce  qui  efl:  fort 
douteux;)  ils  piquent  feulement  les  Cha- 
rançons & les  avalent  ; par  ce  moyen  , 
en  peu  de  temps  , ils  délivrent  de  ces 
ïnfeétes. 

Un  autre  fecret  qu’on  a encore  publié 
pour  Elire  mourir  les  Charançoils,  eft 
de  placer  aux  quatre  coins  d’un  grenier 
d’une.étendue  médiocre,  quatre  réchauds 
pleins  de  charbons  allumés  , & dans  cha- 
cun une  once  du  plus  fort  tabac  : on 
place  au  milieu  un  cinquième  réchaud 
plein  de  feu  , avec  une  terrine  où  l’on 
a mis  deux  onces  de  vif-argent  : la  va- 
peur de  ce  vif-argent,  jointe  h celle  du 
tabac,  non-fèulement  Elit  mourir  tous 
les  Charançons , mais  fait  encore  périr 
leurs  œufs.  Pour  réuffir  plus  lûrement, 
on  fermera  le  plus  exaélement  qu’il  fera 
poffible  routes  les  portes  & les  fenêtres 
du  grenier.  AufTi-tôt  que  la  terrine  où 
eft  le  vif-argent  fera  fur  le  feu  , il  faut 
avoir  foin  de  fc  retirer  promptement, 

& ne  rentrer  que  deux  heures  après. 
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On  augmente  le  nombre  des  réchauds  , 
ainfi  que  les  dofes  de  tabac  & de  vif- 
argent , à proportion  de  l’étendue  du 
grenier.  Quand  on  aura  fait  cette  opé- 
ration , on  ne  manquera  pas,  dès  le  len- 
demain , de  pafler  le  bled  pour  ôter  les 
Charançons  qui  feront  tous  morts.  Ou 
bien , faites  liquéfier  de  la  poix  de  Bour- 
gogne auprès  du  feu  ; quand  elle  fera 
afîèz  liquide , prenez-en  avec  de  l’étoupç , 
& faites-en  une  petite  couche  fur  les 
pelles  dont  vous  devez  vous  fervir  pouf 
remuer  le  bled  ; frottez-les  enfuite  avec 
de  1 huile  de  pétrole  : vous  n’aurez  pas 
remué  le  bled  trois  fois  , que  tous  ces 
Infectes^  difparoitront.  Il  faut  avoir  la 
précaution  de  renouveller  cette  huile  & 

le  goudron , quand  ils  fe  détachent  des 
pelles. 
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CHAPITRE  XIX. 

Des  Sauterelles. 

Ijes  Sauterelles  font  de  petits  Infedes 
bien  propres  à humilier  l’orgueil  de 
rhomme.  Elles  ravagent  fouvent  nos 
campagnes,  & nous  privent  par-là  de 
leurs  récoltes,  d’où  nous  tirons  notre 
vraie  fubftance.  Elles  font  femblables  au 
Criquet  : leurs  antennes  font  fimples , 
filiformes  & beaucoup  plus  longues  que 
le  corps.  Il  fe  trouve  à la  queue  des  fe- 
melles des  appendices  ; leurs  yeux  font 
au  nombre  de  trois,  petits,  liflTes.  Ces 
Infecles  fautent , comme  le  Criquet,  k 
l’aide  de  leurs  pattes  poflérieures , qui 
font  fortes  & beaucoup  plus  longues  que 
les  antérieures.  Ils  marchent  lourdement 
& volent  affez  bien.  Leurs  femelles  dé- 
pofent  leurs  œufs  dans  la  terre  par  le 
moyen  de  leurs  appendices,  qui  font 
compofées  de  deux  lames  ; l’œuf,  au 
fortir  de  l’ovaire , gliife  entre  ces  deux 
lames  & s^enfonce  en  terre.  Elles  en 
pondent  un  alTez  grand  nombre  à la  fois, 
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& de  ces  œufs  réunis  dans  une  mem- 
brane mince  fe  forme  une  efpece  de 
grouppe.  Les  petites  larves  qui  en  pro- 
viennent font  en  tout  femblables,  à la 
grandeur  près,  à flnfeéle  parfait;  la 
feule  différence  qu’on  y remarque  , c eft 
qu  elles  n’ont  ni  ailes  ni  étuis,  mais  feu- 
lement des  efpeces  de  boutons  au  nom- 
bre de  quatre,  ou  (ont  contenus  les  uns 
& les  autres  fans  être  développés.  Le 
développement  ne  fe  fait  que  lorfque 
linfeéle  a pris  fon  accroifîèrnent. 

Les  Sauterelles  habitent  ordinaire- 
ment les  prairies,  de  même  que  leurs 
larves.  Elles  font  très-voraces,  & fe 
Dourriffent  d’herbes.  Elles  ont  plufieurs 
eftomacs  ; c^’eft  pour  cette  raifon  que 
diffirents  Auteurs  prétendent  qu’elles 
ruminent.  M . Geoffroy  en  rapporte,dans 
fon  Traité,' de  deux  efpeces,  qui  fè 
trouvent,  félon  lui,  aux  environs  de 
Paris.  La  première  eft,  dit-il,  la  Sau- 
terelle à fabre;  locaj/a  caiidâ  enfiferâ 
ct/rvd.  Geoffr.  397.  Cette  Sauterelle  a 
onze  lignes  de  longueur  fur  une  & de- 
nue  de  largeur:  fa  couleur  eft  par-tout 
d un  verd  un  peu  pâle  : fes  antennes, 
qui  font  hhfornies  , vont  en  diminuant 
vers  1 extrémité , & font  plus  longues 
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que  lé  corps  : fon  corcelet  a au-delTus 
une  furfiice  applatie,  qui  va  en  stlar- 
giffant  du  côté  des  étuis  : ceux-ci  lont 
un  peu  nébuleux  , & les  ailes  font  ré- 
ticulées  : les  ailes  & les  étuis  débordent 
le  corps  d’un  bon  tiers.  La  femelle  porte 
à l’extrémité  du  ventre  une  efpece  de 
petite  pointe  applatie  & large,  recour- 
bée en  haut,  & compofée  de  deux  la- 
mes, qui  repréfentent  par  leur  figure 
celle  d’un  fabre  : c’efi:  avec  les  lames 
quelle  enfonce  fes  œufs  profondément 
dans  la  terre.  Les  cuiffes  poftérieures  de 
ces  Infeétes  font  fort  grandes  & aulli 
longues  que  les  étuis  ; ce  qui  difiingue 
la  Sauterelle  à fabre  de  la  Sauterelle  a 
coutelet,  qui  eft  la  fécondé  efpece,  & 
qui  habite  aufii,  félon  M.  Geoffroy,  les 
environs  de  Paris  ; LociiJIa  caudâ  enpfera 
nclà.  Geoff.  398.  Cette  efpece  a 23  li- 
gnes de  longueur  fur  3 de  largeur.  Elle 
eft  d’un'beau  verd  : fes  antennes  font 
déliées,  très-longues , furpaffent  la  lon- 
gueur du  corps,  & font  compofées  d’un 
nombre  infinid’anneaux;  le  coutelet  ap- 
plati  par-deffus  fe  coule  par  un  angle- 
aigu  vers  les  côtés  & s’avance  au  mi- 
lieu un  peu  plus  bas  fur  les  étuis  :ceux-- 
ci  font  d’un  beau  verd  & d’un  tiers  plus 
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longs  que  le  corps.  La  femelle  porte  k 
rextrémité  du  ventre  une  efpece  de  cou- 
telet  applati,  droit,  long,  formé  de 
deux  lames  plates  qui  lui  fervent  à dé- 
pofer  fes  œufs  : cet  appendice  eft  juf- 
qu^au  bout  des  étuis.  Le  mâle  n’a  point 
cette  queue,  ainfi  que  nous  l’avons  déjà 
obfervé  ; mais  on  voit  â la  bafe  de  fes 
étuis , en-defîbus , une  large  ouverture, 
formée  par  une  pellicule  mince  fem- 
blable  à la  peau  d’un  tambour , & qui 
produit  le  bruit  que  fait  entendre  cet 
Infecle  à la  campagne.  Les  cuifîès  ppf- 
térieures , quoique  longues , ne  vont 
qu  'aux  deux  tiers  des  étuis  ; au  lieu  que 
dans  la  Sauterelle  à fabre  elles  font  auflî 
longues. 

Swammerdam  fait  mention  de  plu- 
lîeurs  efpeces  de  Sauterelles  étrangères. 
Il  y a dans  l’Amérique  une  efpece  qui 
porte  un  capuchon  : elle  eftd’un  rouge 
très-foncé,  mêlé  de  blanc.  II  s^en  trouve 
encore  dans  le  Cap  de  Bonne-Efpérance 
deux  efpeces  très  - remarquables.  Au 
Royaume  d’Ifîiny,  les  Sauterelles  font 
lin  bruit  fingulier  dans  les  campagnes  & 
même  au  fommet  des  maifons.  Celles  de 
la  Baie  de  Saint-Louis,  des  Indes  Orien- 
tales & de  rifle  de  Madagafcar  lautent 
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au  vifage  &:  h la  poitrine  des  IiabîtantSi^ 
avec  tant  de  force,  qu’à  peine  a-t-oni 
la  liberté  de  refpirer.  Les  Sauterelles  des: 
Antilles  font  allèz  femblables  aux  nô- 
tres. La  Sauterelle-cheval  fe  voit  à lai, 
Louifiane  ; elle  eft  de  la  grofîeur  d’uni 
pouce  : Ion  corps  & fes  grandes  ailesîl 
font  noires;  les  petites  ailes  de  deflbusii 
font  du  plus  beau  pourpre  que  l’on  puifîe.'i 
voir.  Cette  Sauterelle  a,  ainfi  que  tou- 
tes les  autres,  la  tête  faite  comme  celle 
d’un  cheval  qui  auroit  les  oreilles  cou- 
pées près  la  tête. 

Le  P.  Naret, MilTiodnaire au  Levant,, 
dans  la  Relation  qu’il  fait  de  fon  voyage  ' 
dans  la  Paleftine,  dit,  en  parlant  des.; 
Sauterelles , qu’il  ne  faut  pas  s’étonner 
que  le  faint  Précurfeur , qui  n’alloit  pas. 
chercher  bien  loin  de  quoi  fubfifter , fe 
contentât  de  Sauterelles  ; car  elles  font 
ici , ajoute-t-il , en  grande  quantité.  Un 
autre  MifTionnaire  du  Levant  rapporte 
que  dans  l’ancienne  Lybie  les  Sauterel- 
les font  fl  nombreufes,  qu’elles  neman- 
queroient  pas  de  ruiner  le  pays , fi  la 
Providence  ne  fournifîbit  pas  une  ref* 
fource  contre  ces  animaux  fi  foiblcs  & 
fl  invincibles  à toutes  les  forces  de 
l’homme.  J’cnai  vu,  dit  ce  Miflionnaire , 
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quelquefois  en  l’air  des  nuées  entières 
qui  déroboient  le  foleil  aux  yeux  ; elles 
mangèrent  cette  année , continue-t-il , 
toutes  les  herbes  & jufqu’aux  feuilles 
des  arbres,  & même  des  oliviers  : de 
leurs  œufs  on  en  vit  renaître , après  leur 
mort,  une  effroyable  quantité  , qui 
acheva  de  tout  gâter.  Dans  cette  cala- 
mité publique , le  remede  que  Dieu  en- 
voie de  temps  en  temps  eft  une  efpece 
de  petits  oifeaux,  qui  viennent  du  côté 
de  la  Perfe,  & qui  ont  un  cri  à peu 
près  femblable  â celui  de  nos  Martinets. 
£n  voltigeant  fur  les  terres  couvertes 
de  ces  Sauterelles,  ils  les  mettent  en 
défordre  ; ils  les  dévorent,  & la  digef- 
tion  eft  faite  en  un  inftant.  On  va  cher- 
cher dans  le  pays  d’où  viennent  ces  oi- 
feaux une  certaine  eau,  & on  la  garde 
précieufementdans  les  grandes  Villes  de 
l’Orient , fur-tout  à Damas  &:  à Alep  , 
qui  font  plus  fouvent  affeélées  de  ce 
fléau.  On  prétend  ici  ( ce  qui  paroît 
néanmoins  bien  fingulier)  avoir  reconnu, 
par  une  expérience  confiante  , que  dès 
qu’on  remue  cette  eau,  ces  oifeaux 
viennent  en  foule,  comme  s'ils  la  fen- 
toient  & étoient  attirés  par  fon  odeur; 
on  les  nomme  Ziiiarmers.  Au  relie,  on 
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ne  compte  pas  tellement  fur  ce  fècours, 
qu^’on  n’impiore  en  méme-temp5  celui 
du  Ciel. 

Dans  les  Mémoires  du  levant  il  fc 
trouve  une  anecdote  qui  efl:  très-cu- 
rieufe  : c’eft  la  defcription  de  la  façon 
avec  laquelle  les  Sauterelles  traverlent 
les  rivières  ; elle  eft  bien  furprenante. 
Les  premières  Sauterelles,  rapporte-t-on 
dans  ces  Mémoires',  qui  fe  préfentent 
fur  la  rive,  fe  rapprochent  & fe  reflèr- 
rent  les  unes  contre  les  autres,  & for- 
ment une  chaîne  ou  un  cordon  affez 
large  ; elles  fe  jettent  dans  l’eau  , font 
de  leur  corps  une  efpece  de  pont,  fur 
lequel  celles  qui  les  fuivent  pafîënt  h 
l’autre  bord  ôc  y vont  porter  la  défola- 
tion.  Ce  trait  mérite  néanmoins  confir- 
mation ; & fi  nous  l’avons  rapporté, 
c’efi:  pour  ne  laifler  rien  à défirer  fur 
ces  Infedes. 

Un  autre  trait  plus  probable  que  ce- 
lui-ci, fe  trouve  encore  rapporté  dans  les 
Mémoires  du  Levant.  Il  s’efi  trouvé  an- 
ciennement fur  la  pointe  d’une  monta- 
gne des  environs  de  Bafcomte,  un  fer- 
pent  d’une  groffeur  extraordinaire,  qui 
attendoit  les  Sauterelles  au  pafTage  , & 
qui  mangeoit  toutes  celles  qui  s’appro- 
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choient  de  lui.  II  en  entra  une  quantité 
prodigieufe  dans  fa  gueule  béante  : mais 
dès  que  les  Sauterelles,  qu’il  avaloit 
toutes  vivantes,  eurent  pénétré  dans  fes 
entrailles,  elles  le  dévorèrent  à leur 
tour,  & le  rongèrent  de  façon,  que 
bientôt  il  n^en  relia  plus  que  les  épines 
& les  arrêtes. 

Lémery,en  parlant  des  Sauterelles, 
rapporte  qu’il  paroît  en  certains  temps 
des  Sauterelles  d’une  grandeur  extraor- 
dinaire, qui,  pouffées  par  les  vents, 
vont  pmber  quelquefois  en  fi  grande 
quantité  dans  des  pays,  qu’elles  cou- 
vrent toute  la  furface  de  la  terre,  & 

qu’elles  la  ravagent  totalement.  Si  Ton 
en  croît  scaiiger , les  oauterelTes  font 

toutes  les  années  des  dégâts  dans  quel-» 
ques  contrées.  La  conflernation  que  ré- 
pand fouvent  parmi  le  peuple  la  multi- 
tude innombrable  de  ces  Infecles,  efl  fl 
grande,  qu’on  les  regarde  comme  des 
animaux  extraordinaires  & étrangers , 
tandis  qu’ils  font  nés  pour  l’ordinaire 
dans  le  pays,  & qu’ils  n’ont  aucune  dif- 
férence eflèntielle  qui  les  caradérife. 

Cependant  il  n’efl  que  trop  vrai  que 
de  tous  les  animaux  il  n’y  en  a point  de 
plus  pernicieux  ni  de  plus  nuifible  au 
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genre  humain  que  les  Saurerelles.  Les 
anciens  Naturalises  les  donnent  comme 
les  avant-coureurs  de  la  famine,  de  la 
peSe  & de  la  guerre.  Elles  peuvent  fort 
bien  l’érre  des  deux  derniers  fléaux, 
puifqu’elles  ravagent  tout,  & que  les 
maladies  épidémiques  font  fouvent  les 
fuites  de  la  difette;  elles  furent  h hui- 
tième plaie  dont  Dieu  frappa  les  Egyp- 
tiens fous  Pharaon.  Aldrovande  & beau- 
coup d’autres  Auteurs  rapportent  plu- 
fieurs  exemples  des  dégâts  que  ces  In- 
feéles  ont  occafionnés.  Mézeray,  dans 
fon  Hifoire  de  France , dit  qu’au  mois  de 
Mai  16(^3  il  s’engendra  une  fî  grande 

Guantiré  de  Sauterelles  dans  la  campa- 
gne d Arjcs  en  rrovence,  qu  en  moins 

de  fept  â huit  heures  elles  rongèrent 
jufqu’â  la  racine  des  herbes  & des  grains 
dans  Icfpacc  de  plus  de  quinze  mille 
arpents  de  terre  ; elles  pénétrèrent  meme 
dans  les  greniers  & dans  les  granges,  & 
confommerent  tous  les  grains  qui  y 
étoient.  Quand  ces  Saurerelles  s’attrou- 
poient  & s’élevoient  en  l’air,  elles  for- 
moient  une  efpece  de  nuage  qui  cachoit 
le  füleil.  Lorfqu’elles  eurent  ravagé  tout 
le  territoire  des  environs  d’Arles,  elles 
pafièrent  le  Rhône,  & vinrent  à Ta- 
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ïafcon  & à Beaucaire  ; mais  comme  la 
récolte  étoit  pour  lors  faire  j ^lles  man- 
gèrent les  herbes  des  jardins  & les  lu- 
zernes. Elles  prirent  enfuite  leur  route 
vers  Bourbon , Valabres  , Montfrior 
& Aramon  ; elles  y firent  le  même  dé- 
gât; & fans  les  étourneaux  & d’autres 
oifeaux  blancs,  nommés  dans  le  pays 
gabiansj  qui  en  firent  leur  proie,  ces 
Infeéles  auroient  encore  poufleplus  loin 
leur  route  & leur  ravage. 

Celles  qui  échappèrent  à ces  oifeaux , 
dépoferent  une  fi  grande  quantité 
d’œufs,  que  tout  le  pays  en  eût  été  dé- 
folé,fi  on  les  eût  laifTës  ; mais  il  y eut  des 
ordres  de  la  part  des  Magiflrats  de  ra- 
maffer  ces  œufs  & de  les  enterrer , ou 
de  les  jetter  dans  le  Rhône.  On  en  ra- 
maffa  trois  mille  quintaux  ; & on  ob- 
ferva  dans  ce  temps  que  fi  ces  œufs 
avoient  réufii , chaque  quintal  auroit  pu 
fournir  un  million  fept  cents  cinquante 
mille  Sauterelles. 

Dans  XHijhire  de  Charles  XII  il  eflfait 
mention  des  Sauterelles  qui  incommo- 
dèrent beaucoup,  dit  l’Hiflorien  , ce 
Prince  infortuné  dans  la  baffe  Arabie. 
Une  horrible  quantité  de  ces  Infeéles 
s’éleva  fur  le  midi , du  côté  de  la  mer , 
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d’abord  à petite  flotte  , enfûite  comme;' 
des  nuages  qui  obfciircîrenr  l’air,  & Ie:| 
rendirent  fl  fombre  te  fi  épais,  quedans;| 
toute  cette  vafle  plaine  le  foleil  paruttj 
entièrement  éclipfé.  Ces  Infedes  ne  vo- 
lèrent point  proche  de  terre  , mais  àij 
peu  près  h la  meme  hauteur  que  les  hi— i 
rondelles,  jufqu’à  ce  qu’ils  trouvèrent: 
un  champ  fur  lequel  ils  purent  fe  jetter..| 
On  en  rencontroit  fouvent  fur  le  che— j 
min , continue  l’Hiftorien  de  Charles  XII,  J 
d’où  ils  s^élevoient  avec  un  bruit  fem— i 
blable  à celui  d’une  tempête  ; ils  ve-- 
noient  fondre  fur  l’armée  de  Charles  XHl 
comme  un  orage,  fe  jettoient  fur  lai 
même  plaine  où  elle  étoit  campée,  &: 
fans  craindre  d’être  foulés  aux  pieds  des 
chevaux , ils  s’élevoient  de  terre  & cou-'i 
vroient  le  corps  & le  vifage  des  foldats,,! 
à ne  pouvoir  pas  voir  devant  eux,  juf- 
qu’à ce  que  l’armée  eût  entièrement 
palTé  l’endroit  où  ces  Infeèles  s’arrê-- 
toient.  Par-tout  où  les  Sauterelles  repo- 
foient,  elles  y faifoient  un  dégât  affreux 
en  broutant  l’herbe  jufqu’à  la  racine; 
enforte  qu’au  lieu  de  cette  belle  ver- 
dure dont  la  campagne  étoit  auparavant 
couverte,  on  n^y  voyoit  qu’une  terre 
aride  & fablonneufe.  On  ne  lauroic 
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croire,  ajoute  notre  Hiftorien,  qu’un  fi 
petit  animal  pût  pafTer  la  mer,  fi  l’ex- 
périence n’en  avoit  fi  fouvent  convaincu 
ces  pauvres  Peuples  : car , après  avoir 
pafie  un  petit  bras  du  Pont-Euxin,  en 
venant  des  Ifles  ou  Terres  voifines,  ces 
Infectes  traverfent  encore  de  grandes 
Provinces , où  ils  mangent  tout  ce  qu’ils 
rencontrent,  jufqu’à  ronger  même  les 
portes  des  maifons. 

Lorfque  les  Sauterelles  font  en  cam- 
pagne, elles  partagent  entr’elles  le  butin. 
Elles  ont  toujours,  dit-on,  à leur  tête 
un  Chef  qui  voyage  au  hazard;  & où 
il  s’arrête  , les  auties  refient , & ne  paf- 
fent  pas  outre  pour  maintenir  l’ordre 
dans  leur  marche.  Dans  les  endroits  où 
elles  périflent,  elles  infeêlent  l’air  & y 
occafionnent  des  maladies. 

Si  on  en  croit  Orofe,  en  Pan  3800 
du  monde  il  y eut  en  xA.frique  une  quan- 
tité confidérable  de  Sauterelles  • elles  y 
con fumèrent  toutes  les  herbes,  après 
quoi  elles  fe  noyèrent  dans  la  mer  d’A- 
frique: l’eau  de  cette  mer  en  fut  telle- 
ment infeêbée,  que  la  puanteur  qui  s’en 
évaporoit  continuellement,  occafionna 
la  mort  à plus  de  trois  cents  mille 
hommes. 
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Suivant  l’extrait  de  deux  lettres  écri-^ 
tes  en  id^o  à M.  l’Abbé  de  Saint-Uf- 
fan,  il  fe  trouva  , pendant  le  courant  de 
la  même  année,  des  Sauterelles  en  Ruf- 
fîe  en  une  fi  grande  quantité,  que  pen- 
dant leur  vie  elles  faifoient  plier  jufqu’à 
terre  les  branches  des  arbres  fur  lefquel- 
les  elles  fe  perchoient,  & qu’après  leur 
mort  la  terre  en  étoit  couverte  de  plus 
de  quatre  pieds. 

On  n’a  pas  encore  pu  parvenir  h trou- 
ver quelques  recettes  fûres  pour  éloigner 
ou  faire  périr  les  Sauterelles.  Aldro- 
vande,  ce  grand  Naturalifte , n^en  re- 
connoît  d^autre  que  la  Priere  ; c’efi-h- 
dire , dit-il,  qu’il  faut  recourir  à Dieu 
pour  les.  exterminer,  en  tâchant  de 
fléchir  fa  colere  par  des  Prières  pu-. 
bliques. 

Si  les  Sauterelles  n’étoient  pas  en  auflî 
grande  quantité  qu’elles  le  font  commu- 
nément, on  pourroit  parvenir  à les  dé- 
truire, d’autant  qu’il  efi:  facile  de  les 
prendre,  & que  pour  lors  on  peut  les 
écrafer. 
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CHAPITRE  XX. 

Des  Cloportes. 

N donne  le  nom  de  Cloportes  à 
un  petit  Infefte  connu  de  tout  le  monde  : 
il  a quatorze  pattes , fept  de  chaque 
côté  ; ces  pattes  tirent  leur  origine  de 
toute  la  longueur  du  corps  : auflî  le 
Cloporte  eft-il  du  nombre  des  Infeéles 
dont  le  corps  n’eft  point  diftingué  en 
trois  parties , tête  , corcelet  & ventre. 
Toute  la  longueur  de  Ton  corps  eft  com- 
pofée  de  dix  anneaux  ou  lames , dures  , 
écailleufes  & comme  cruftacées  : on  re- 
marque feulement  au  devant  du  premier 
anneau  une  petite  tête  noirâtre,  avec 
deux  yeux  & deux  antennes,  compofées 
chacune  de  quatre  articles  qui  font  très- 
mobiles,  & que  rinfeéle  tient  ordinaire- 
ment coudées  à chaque  articulation  : le 
dernier  anneau  du  corps , qui  forme  une 
efpece  de  queue  à l’animal , eft  terminé 
par  deux  appendices.  Cet  Infeèle  a cinq 
lignes  de  longueur , fur  deux  de  largeur; 
îl  efl  très-lifle,  cendré  , taché  de  noir 
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& d’un  peu  de  jaune.  II  s’en  trouve  de 
couleur  plus  brune,  tacherée  de  gris, 
mais  fans  aucune  tache  jaune.  On  en 
voir  aufTi  d’un  noir  mate,  tout  chagriné 
en  defTus  : mais  ces  fortes  de  Cloportes 
font  des  variétés  de  Cloportes  domefti- 
ques.  On  trouve  ces  Infeéles  dans  les  en- 
droits un  peu  humides , dans  les  caves 
des  mai  fons  & fous  les  pierres , dans  les 
campagnes.  Ils  changent  de  peau  comme 
tous  les  autres  Infectes  ,•  & non-feule- 
ment leur  corps , mais  leurs  pattes  & 
leurs  antennes  mêmes  fe  dépouillent  : 
on  rencontre  fouvent  leurs  dépouilles, 
qui  font  minces  & blanches. 

M.  Geoffroy  , dans  fon  Hiftoire  des 
Infeétes  des  environs  de  Paris,  dit  qu’il 
na  jamais  vu  de  Cloportes  accouplés; 
mais  quant  à la  ponte  des  femelles  fé- 
condées , il  ajoute  qu'il  ne  peut  com- 
prendre comment  quelques  Auteurs  ont 
pu  donner  dans  l’erreur  de  croire  ces 
Infeétes  ovipares.  Et  en  effet,  dit-il , pour 
fe  détromper  , il  faut  prendre  dans  l’été 
un  nombre  de  ces  Inlcdes , & les  exa- 
miner vers  le  bas  du  ventre  , en  defîbus  ; 
on  voit  pour  lors  dans  beaucoup  de 
femelles  une  efpece  d’élévation  formée 
par  une  pellicule  mince  & un  peu  tranf? 
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parente , à travers  laquelle  on  peut  dif- 
tinguer  les  petits  quelle  renferme.  Sî 
en  maniant  la  mere  on  vient  à rompre 
cette  pellicule,  les  petits,  bien  formés 
& de  couleur  blanche,  fortent  tous  & fe 
mettent  à courir  , malgré  cet  accou- 
plement forcé.  Il  n’y  a donc,  continue 
cet  Auteur,  nul  doute  que  les  Cloportes 
ne  foient  vivipares.  Il  eft  vrai  qu’il  poiir- 
roit  fort  bien  fe  faire,  malgré  cette ob- 
fervation , que  les  Cloportes  fuflent  ovi- 
pares, ou  du  moins  ovipares  & vivi- 
pares tout  enfemble  ; ce  qui  d’abord 
paroîtêtre  un  paradoxe,  qui  peut  néan- 
moins très-bien  s’expliquer.  Il  peut  fe 
faire  qu’il  ne  fe  forme  pas  de  petits  vi- 
vants , mais  feulement  des  œufs  dans  le 
corps  de  la  mere , & que  cette  mere  , 
au  lieu  de  les  répandre  dehors  en  les 
pondant , les  falTe  pafler  dans  cette  efpece 
de  poche  membraneufe  qui  fe  trouve 
fous  l’extrémité  de  fon  corps  ; que  dans 
cet  endroit  elle  couve  fes  œufs,  jufquà 
ce  que  les  petits  étant  éclos  , puiflènt 
fortir  de  cette  poche. 

Les  Cloportes  font  d’une  fenfibilité 
cxquife  : pour  peu  qu^on  les  touche  , 
ils  fe  replient,  & fe  roulent  fur  eux- 
mémes,  en  joignant  la  tête  à la  queue, 


lo6  Uîjîoire  des  Infects 

& s’arrondi/îènt  fi  exaâ^ement  dans  un 
inftant  , qu^’Is  paroiflcnt  former  de 
petites  boules  ou  des  efpeces  de  pilules. 
Ils  demeurent  en  cet  état,  fans  aucun 
mouvement  apparent  , jufqii’à  ce  que 
la  peur  d’étre  pris  étant  palîee,  ils  fe 
développent  & reprennent  leur  première 
figure.  La  rigueur  de  l’hiver  les  engour- 
dir Sc  les  rue  pour  la  plupart.  Les 
Oifeaux  , les  Lézards  & les  Araignées  les 
mangent.  En  Champagne  on  appelle  les 
Cloportes  Porcelets  de  S.  Antoine  , parce 
qu"on  s’eft  imaginé  que  leur  figure  avoir 
quelque  vraifemblance  avec  celle  des 
pourceaux. 

Les  Cloportes  fournifTenr,  par  la  dif- 
tlllation  , fuivant  Lémery , i”  un  fel 
volatil  abondant,  & un  efprit  volatil  qui 
lî’eft  autre  chofe  que  le  fel  volatil  étendu 
dans  du  phlegme  ; z®  une  huile  noire 
&:  fétide , empreinte  auffi  d’un  fel  vo- 
latil , ^ un  charbon  au  fond  de  la  cor- 
nue. Ce  cliarbon  calcine  fournit  un  peu 
de  fer , comme  on  en  trouve  dans  les 
cendres  provenues  de  plufreurs  autres 
animaux.  Les  principes  qu^on  retire  des 
Cloportes , & fpécialcment  leur  fel  vo- 
latil nitreux  , font  ce  qui  en  fait  la  vertu. 
C’eft  en  raifon  de  ce  fel  q^u’ils  font  très-- 
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bien  indiqués  dans  la  jaunifîè  , l’afthme , 
les  écrouelles  , les  maladies  des  yeux  , 
provenant  d'une  lymphe épaiflic,& dans 
les  obflruélions  des  vifceres.  On  s’enferc 
encore,  en  qualité  de  diurétique,  dans  les 
maladies  des  reins  & de  la  veflie.  On  les 
dit  encore  très-bons  dans  la  paralyfîe, 
répilepfie  , & toutes  les  maladies  ner- 
veufes.  Rien  n’eft  meilleur  que  ces  In- 
feétes  pour  laver  les  obftruétions , fondre 
les  humeurs  fcrophuleufes,  & guérir  les 
abcès  invétérés.  On  a fouvent  opéré  des 
cures  fingulieres  par  leur  ufage  dans  les 
fufdites  maladies.  Ils  fe  prennent  pour 
l’ordinaire  en  fubftance , ou  pilés  dans 
du  vin  blanc , dans  lequel  on  lés  a lailîes 
un  peu  macérer. 

La  fécondé  méthode , & meme  la 
plus  ufitée  : on  commence  par  une  demi- 
douzaine  , en  augmentant  par  degré  , 
jufqu^à  dix  ou  douze  quelquefois  on 
fè  contente  de  les  faire  maeérer&  d’en 
donner  fimplement  le  vin.  Mais  d’autres  , 
& le  plus  grand  nombre  , les  font  piler 
& exprimer  enfuite  , pour  en  donner  la 
colature  fur  le  champ  , fans  donner  le 
temps  à la  liqueur  de  dépofer  la  matière 
faline  qui  fe  précipite  au  fond  , & qui 
en  fait  la  vertu.  On,  les  ajoute  auffi  dans, 
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les  bouillons  apéritifs  qu’on  préfère  dans 
les  cas  précédents  On  confèrve  dans  les 
Pharmacies  une  poudre  connue  fous  le 
nom  de  poudre  de  Cloportes.  On  lave 
d abord  les  Infectes  dans  du  vin  blanc, 
enfuite  on  les  fait  fécherau  foleil,  après 
quoi  on  les  pulvérife.  Cette  poudre  le 
prend  depuis  la  dofe  de  douze  grains 
jufqu’à  deux  fcrupules  ; on  l’incorpore 
dans  les  bols  & opiats  appropriés  à la 
maladie.  Etmuller  recommande  beau- 
coup pour  l’afthme  & autres  afîèctions 
du  poumon  , un  opiat  fait  avec  de  la 
poudre  de  Cloportes , la  gomme  am- 
moniac & le  miel. 

En  Angleterre  on  fait  communé- 
ment infuler  des  Cloportes  dans  de  la 
bîere,  avant  la  fermentation  On  pré- 
tend que  cette  biere  garantit  delà  pierre. 
Lindanus  rapporte  qu’il  a guéri  plufieurs 
graveleux  en  leur  faifanr  prendre  de  la 
poudre  de  Cloportes  dans  une  décoétion 
de  pois  rouges.  Megaficht  prétend  qu’il 
n’y  a pasde  meilleur  remede  pour  poulîer 
les  urines  ,'>jue  cette  poudre  mêlée  avec 
du  nître  purifié. 

On  retire , par  la  diftillation  des  Clo- 
portes , un  fel  volatil  & un  efprit.  Le 
premier  fe  dorme  depuis  jufqu’àfeize 
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grains  ; & le  fécond  depuis  quinze  juf- 
qu'à  trente  gouttes,  dans  des  liqueurs  ap- 
propriées. On  les  preferit  dans  la  goutte 
& les  rhumatifnies  , pourvu  néanmoins 
qu’ils  ne  foient  pas  inflammatoires. 

Les  Cloportes  s’emploient  encore  ex- 
térieurement.Onlesapplique,écrafés,en 
cataplafme  fur  la  gorge  dans  l’efq  ainanciet 
quelques-uns  y ajoutent  du  miel.  Suivant 
Schroder , les  Cloportes  vifs  mortifient 
les  ulcérés  & en  facilitent  la  guérifon. 
Le  même  Auteur  vante  beaucoup  l’huile 
dans  laquelle  on  les  a mis  infufer,  pour 
fervir  de  liniment  dans  les  hémorroïdes. 
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CHAPITRE  XXI. 


Vu  Puceron. 

caraderes  diftinclifs  du  Puceron 
font  de  n’avoir  qu’un  feul  article  aux 
tarfes,  & deux  efpeces  de  pointes  ou 
cornes  plus  ou  moins  longues  fur  Tex- 
trémité  du  ventre.  Dans  quelques  efpe- 
ces , ces  cornes  font  longues,  droites  & 
dures;  danê  d’autres,  elles  font  grofïès , 
courtes  & femblables  à des  tubercules; 
mais  elles  fe  trouvent  dans  toutes  les 
efpeces. 

Il  n’y  a point  d’Infedes  aufïï  com- 
muns que  les  Pucerons  ; on  en  trouve 
fur  prefque  toutes  les  plantes,  prefque 
toujours  en  fociété,  & fouventen  grande 
quantité.  Ces  petits  Infectes  ont  tous  fix 
pattes  grêles  & menues  : leur  corps  eft 
gros,  maffif  & lourd,  & ils  ne  mar- 
chent qu^avec  peine  : beaucoup  relient 
très-loug-temps_  immobiles  fur  les  tiges 
& les  feuilles  des  plantes,  & quelque- 
fois cachés  fous  les  mêmes  feuilles , re- 
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courbées  & comme  figurées  en  calotte. 

Les  ailes  de  ceux  qui  en  ont,  font 
grandes  & plus  longues  que  leur  corps  ; 
leur  trompe , qui  eft  trèsdongue,  prend 
fon  origine  du  corcelet , entre  les  pattes 
de  la  première  paire  ; mais  il  y a fou- 
vent  un  fiylet  qui  part  de  la  tête  & qui 
efi:  couché  fur  la  bafe  de  cette  trompe, 
enforte  quelle  paroît  naître  de  la  tête: 
peut-être  ce  ftylet  conduit-il  h la  tête 
une  partie  de  la  nourriture  que  prend 
cet  Infèêle. 

Le  Puceron  efl:  un  des  Infèéles  qui 
offre  le  plus  de  fingularités  h un  Na- 
turaliffe.  Il  s’en  trouve  qui  font  ailés, 
& d’autres  fans  ailes  : on  croiroit  d’a- 
bord que  les  ailés  font  les  mâles,  & les 
autres  les  femelles;  mais  il  s’en  trouve 
quelques-uns  de  ceux-ci  qui  font  encore 
ailés.  Au  reffe,  il  eft  facile  de  diftinguer 
les  larves  & les  nymphes  des  Pucerons 
qui  doivent  devenir  ailés,  d’avec  ceux 
qui  font  fans  ailes  ; les  larves  ont  de 
chaque  côté,  à la  partie  poftérieure  du 
corcelet , un  bouton  ou  paquet  qui  ren- 
ferme les  ailes , qui  doivent  fe  dévelop- 
per par  la  fuite.  Ces  individus  font  im- 
parfaits ; ils  n’engendrent  point  : mais 
pour  les  autres , ils  s’accouplent  & font 
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des  petits , foit  qu’ils  foient  ailés  ou  non,' 
Ceft  donc  une  première  fingularité  dans 
ce  genre  d’Infecles  d’avoir  des  femelles 
ailées  & fans  ailes , également  parfaites 
les  unes  & les  autres. 

Une  fécondé  fîngularité  particulière 
aux  Pucerons,  c ’eftque  ces  Infedesfont 
ovipares  & vivipares  tour  à la  fois  : tan- 
tôt ils  rendent  des  œufs  oblongs,  aflcz 
gros  pour  leur  corps , d’otj  fortent  par 
la  fuite  des  petits  ; tantôt , & le  plus  fou- 
vent,  on  les  voit  faire  des  petits  vivants. 
Selon  les  différentes  obfervations  qu’on 
a faites,  il  eft  probable  que  ces  animaux 
font  vivipares  durant  l’été , & qu’ils  ne 
pondent  des  œufs  que  pendant  l’au- 
tomne , qui  eft  précifément  le  temps  de 
l’accouplement.  Comme  ces  In feéles  pé- 
riffent  pendant  la  faifon  rigoureufe  de 
l’hiver,  l’efpece  ne  pourroit  s’en  per- 
pétuer, s’ils  ne  laiflbient  des  œufs  tout 
fécondés. 

Les  petits  qui  naifïent  vivants  fortent 
du  ventre  de  la  mere  le  derrière  le  pre- 
mier , & il  arrive  quelquefois  qu'une 
meme  mere  en  fait  quinze  ou  vingt  dans 
un  jour,  fans  paroîrre  moins  grofîè 
qu auparavant.  Une  expérience  à faire, 
c eft  de  preftèr  doucement  une  de  ces 
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meres , on  voit  pour  lors  fortir  de  fon 
ventre  une  infinité  de  Pucerons,  qui  fe 
trouvent  toujours  de  plus  petits  en  plus 
petits,  & qui  filent  comme  des  grains 
de  chapelet. 

Une  troifieme  & derniere  fîngularité 
dans  ces  Infeéfes , c’eff  qu’un  feul  accou- 
plement paroif  féconder  /es  femelles  pour 
plufieurs  générations.  Qu^on  prenne 
un  petit  Puceron  dans  Pinffant  qu’il  fort 
du  ventre  de  fa  mere , qu’on  l’enferme 
en  particulier  , ayant  foin  feulement  de 
lui  fournir  la  nourriture  qui  lui  convient 
ce  Puceron,  s’il  eû  femelle, fera  bien- 
tôt des  petits  : qu’on  prenne  pareille- 
ment un  de  ces  petits,  venu  de  ce  Pu- 
ceron non  ~ accouplé,  de  ce  Puceron 
vierge , fi  on  peut  fè  fèrvir  de  ce  terme , 
on  voit  ce  petit  en  faire  encore  d’au- 
tres ; & en  répétant  de  nouveau  la  même 
expérience,  il  en  réfultera  d’autres  pe- 
tits. Quelques  Naturalises  Pont  répétée 
jufqu’à  la  troifieme  & quatrième  géné- 
ration , & M.  Bonnet  jufqu’à  la  neu- 
vième , dans  l’efpace  de  trois  mois.  Mais 
comment  expliquer  un  pareil  phéno- 
nomene?  c^eS-làle  point  difficile.  Tout 
ce  qu  on  en  peut  dire  de  plus  probable, 
ceir  que  la  fécondation  que  produit 
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l’accoupleriTcnt  fe  tranfmet  à plufieufs 
générations  de  fuite,  qui  produifent  juf- 
qu’à  ce  que  cette  vertu  prolifique  se^ 
puife  peu  à peu  dans  les  générations 
fuivantes. 

Tous  les  Pucerons,  tant  ailés  que 
fans  ailes , changent  plufieurs  fois  de 
peau  ; c’eft  après  ce  changement  que 
les  ailes  fe  développent  dans  les  pre- 
miers, Quand  ils  font  fous  la  forme  de 
larves , à peine  peut-on  diflinguer  les 
endroits  où  les  ailes  doivent  paroître  : 
mais  lorfqu^ils  ont  acquis  l’état  de  nym- 
phes , on  remarque  de  chaque  côté  une 
efpece  de  bouton  , qui  renferme  les  ailes 
futures.  A l’égard  des  Pucerons  qui  ref- 
tent  toujours  fans  ailes,  les  métamor- 
phofes  fe  terminent  uniquement  au 
changement  de  la  peau.  Au  furplus,  la 
forme  de  la  larve,  de  la  nymphe  & de 
l’Infeéle  parfait  eft  précifément  la  même, 
& il  efl:  impofiible  de  les  diflinguer. 

Plufieurs  de  ces  Infedes,dit  M.  Geof- 
froy , font  couverts  d’une  poudre  blan- 
che , & quelques-uns  même  d’une  efpece 
de  duvet  cotonneux  & blanc;  l’un  & 
l’autre  font  plus  abondants  quand  l’In- 
feétc  eft  fur  le  point  de  changer  de 
peau  : cette  poudre  & ce  duvet  ne  tien- 
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nent  que  foiblement  àTInfedle,  & pa- 
roiffenc  tranfpirer  de  fon  corps.  Outre 
ce  duvet,  on  remarque  encore  de  petites 
goutresd'eau  à l’extrémité  des  deux  cornes 
que  le  Puceron  porte  fur  fon  derrière. 
Cette  eau  fuinte  & fort  de  ces  cornes , 
qui  font  creufes  en  dedans  ; elle  eft  douce 
&:  fucréetles  Pucerons  en  rendent  auiïî 
une  aifez  grande  quantité  par  Textrémité 
deleurcorps.  C’eft  cette  eau  mielleufequi 
attire  un  fi  grand  nombre  de  Fourmis  fur 
les  arbres  chargés  de  Pucerons. 

Les  arbres  qui  fe  trouvent  les  plus 
chargés  de  Pucerons , en  fouffrent  con- 
fidérablemenr.  Ces  Infeéles  enfoncent 
leur  tpmpe  aiguë  dans  la  fubftance  de 
la  feuille  pour  en  tirer  leur  nourriture, 
ce  qui  fiit  contourner  les  tiges  & les 
feuilles  ,&caufedans  les  dernieres  des  ca- 
vités endefîbus , des  tubéro/îtés  en  delTus , 
& même  dans  quelques-unes  desefpeces 
de  gales  creufes  rempliesdç  ces  Infeéies. 

On  efî:  fouvent  furpris  que  la  piquure 
légère  d’un  auffi  petit  Infeâe  que  le  Pu- 
ceron , puiflè  autant  défigurer  une  plan- 
te; mais  la  furprife  celTe,  lorfqu’on  ré- 
fléchit que  les  Pucerons  font  toujours 
en  grande  compagnie,  qui  croît  même 
à vue  d œil  par  la  fécondité  prodigieufe 
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de  ces  Infeftes.  Ainfi , quoique  clinque 
piquure  foit  légère,  le  nonibre  eft  fi 
grand , fi  répété , qu  il  n eft  plus  éton- 
nant que  les  feuilles  en  Toient  défigurées  ; 
nufii  les  Amateurs  du  jardinage  & des 
plantes  cherchent -ils  à délivrer  & à 
' nettoyer  les  arbres  de  cette  vermine  \ 
triais  fouvent  leurs  foins  font  inutiles  : 
cet  Infede  efi  fi  fécond , qu’il  reproduit 
bientôt  une  autre  peuplade. 

On  en  peut  néanmoins  faire  périr 
beaucoup  en  preffant  les  feuilles  qui  en 
font  attaquées  entre  deux  éponges  im- 
bibées d’une  forte  décoétion  de  tabac 
(le  tabac  en  poudre  jetté  fur  le  Puce- 
ron blanc,  le  tue  en  un  inftant  ),  ou 
d’eau  de  chaux  vive,  ou  d’une  forte 
eau  de  favon,  ou  d’une  décoélion  de 
fuie  de  cheminée,  de  fauge,  dhyflbpe, 
d’abfynthe  & autres  plantes  ameres  ou 
d’une  odeur  forte.  La  fuie , la  chaux  , 
le  favon  ont*l’inconvénient  de  falir  les 
feuilles , les  fruits , les  plantes  environ- 
iianrcs;  le  tabac  & l’abfynthe  laifiènt 
'des  particules  irritantes  qu’on  feroit  fâ- 
ché de  trouver  fur  des  fruits  ou  des 
légumes;  les  autres  matières  font  fou- 
vent  inluffifantes:  la  tanaifie,  l’ellébore 
blanc,  lîi  rhue,  le  poireau,  la  colo- 
quinte , 
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quinte,  le  poivre-long  ont  un  des  in- 
convénients indiqués  ci-defllis.  Ona  con- 
feillé  de  l'huile  de  pétrole,  de  refîènce 
de  térébenthine  & d’autres  huiles  ; mais 
il  faut  Te  garder  de  les  employer  , parce 
qu’elles  agifTent  en  même- temps  fur  les 
végétaux , & les  rendent  malades  ou  le» 
font  périr.  ^ 

Quelques-uns  emploient  ces  différen- 
tes fubffances  âcres  & irritantes  en  pou- 
dre \ mais  elles  n’ont  pas  moins  d’in- 
convénients fous  cette  forme.  Un  des 
meilleurs  moyens  pour  fe  débarraffer 
des  Pucerons , c’eff  de  couper  les  feuilles 
& les  fommités  des  pouffes  où  il  s’en 
trouve,  & de  lès  jettef  dans  le  feu, 
dans  l’eau , ou  de  les  enterrer.  Cepen- 
dant quelques  Jardiniers  blâment  ce  re- 
tranchement fur  les  arbres  fruitiers, 
parce  qu’il  occafîonne  la  naifîànce  de 
beaucoup  de  branches  foibles,  & fait 
par  conféquent  tort  à la  beauté  & à la 
bonté  de  l’arbre. 

Au  refte,  c’eft  ce  qu’on  doit  faire 
pour  feves  & chèvrefeuilles.  Si  on  n’a 
pas  beaucoup  d’arbres  attaqués  de  Pu- 
cerons , & qu’il  fbit  facile  de  les  voir , 
on  peut  les  ecrafer  entre  les  doigts , ou 
en  les  frottant  légèrement  entre  les  doigts 
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&:  la  partie  qu’ils  occupent;  ou  bien  on 
ïes  fera  tomber  avec  la  barbe  dune 
plume  ou  d’une  petite  brofTe  fur  un  pa- 
pier, ou  dans  une  foucoupe , pour  les 
écrafer  enfuite. 

Quelques  Auteurs  confeillent  de  met- 
tre fur  les  arbres  attaqués  de  Pucerons, 
d’autres  Infeâes  qui  font  des  larves  que 
Ton  appelle  Lions  de  Pucerons;  ces  lar- 
ves voraces  détruifent  tous  les  jours  une 
grande  quantité  de  ces  Infeétes , avec 
d'autant  plus  de  facilité,  que  ceux-ci 
reftent  tranquilles  & immobiles  auprès 
de  leurs  ennemis.  Cette  larve  eft  un  ver 
a fix  pieds,  dont  le  corps  eft  ovale, 
im  peu  alongé  & terminé  en  pointe  par 
derrière  : la  tête  eft  garnie  de  deux  pin- 
ces, avec  lefquelles  elle  faifit  les  Puce- 
rons , qu’elle  dévore  promptement.  Cet 
Infecte  fe  trouve  fur  les  branches  gar- 
nies de  Pucerons. 

On  a publié  en  17^5  , dans  les  Affi- 
ches de  MarfelUe,  un  moyen  de  détruire 
les  Pucerons  qui  nuifent  aux  arbres  frui- 
tiers & aux  fruits. -On  fe  fert  d’une  fe- 
ringne  d’étain , coëft'ée  d’une  pomme  h 
mifle  trous  & adaptée  au  moyen  d’une 
vis  ; on  la  remplit  d’une  eau  de  chaux 
bien  éteinte  dans  laquelle  on  a détrempé 
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environ  une  poignée  de  mauvais  tabac 
en  poudre  fur  deux  pots  d’eau , & on 
en  arrofe  les  arbres  attaqués  de  ces  In- 
feéles  : la  vermine  périt,  les  arbres 
pou/Tent  du  bois  & leurs  fruits  groffif- 
fent.  Quatre  ou  cinq  jours  après  Tinjec- 
tion  de  la  chaux,  on  arrofe  les  mêmes 
arbres  avec  la  fèringue  remplie  d^une 
eau  claire. 

M.  Ledwitz,  Direéleur  de  la  Société 
Patriotique  de  Silefîe , s efl  afîuré , après 
bien  des  expériences,  que  huit  ou  dix 
gouttes  d'huile  de  baleine,  verfées  au 
pied  des  plantes  où  fe  réfugient  les  Pu- 
cerons de  jardin,  & autant  d'eau  fur 
cette  quantité  d'huile , fuffifoient  pour 
les  faire  périr.  On  reconnoît  au  dépérif- 
lement  des  plantes  que  ces  Inieéles  y ont 
établi  leur  afyle.  Leurs  nids  font  de  la 
grandeur  d’une  foucoupe  à thé,  & ren- 
ferment plufieurs  milliers  d’œillets. 

M.  1 ^bbe  Roger  indique  les  moyens 
fuivants  ^pour  la  deilruaion  des  Puce- 
rons : 1 Le  tan  dont  on  a enduit  les 
peaux  des  animaux  préparées  pour  for- 
mer des  cuirs,  enfoui  avec  elles  dans  la 
terre  durant  plufieurs  mois  & des  années 
même , y acquiert  par  la  fermentation 
un  âcide  & une  amertume  qui  faitmou- 
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rir  les  Pucerons,  quand  on  l’applique 
fur  la  branche  du  pécher.  Prenez  deux 
ou  trois  boifîèaux  de  tan  , & Iai(îez-les 
dans  un  baqiiet  avec  de  l^eau  fermenter 
pendant  quelques  jours  au  foleil  ; mettez 
enfuite  dans  une  terrine  ce  tan  délayé  , 
un  peu  plus  clair  que  du  mortier,  & 
faites-en  un  enduit  à toutes  les  branches 
gâtées  par  les  Pucerons  ; ils  en  feront 
étouffés , ik  vous  n’aurez  plus  alors  de 
Fourmis.  Vous  recommencerez  autant 
de  fois  que  la  peuplade  des  Pucerons , 
qui  fuccéderont  à ceux-lh,  viendra  k 
éclorre. 

2°  Le  foufre.  Mouillez  vos  arbres  , 
& répandez  du  foufre  en  poudre  fur  les 
Pucerons,  qui  crèveront  tous. 

3°.  Le  tabac,  foit  en  poudre,  foit 
bouilli,  dont  on  applique  la  lefTiveavec 
la  poudre  fur  les  Pucerons  ; on  dit  qu’il 
fait  d’abord  fon  effet.  La  façon  de  l’em- 
ployer eft  la  même. 

4°  Faites  une  décoélion  de  colo» 
quinte,  que  vous  appliquerez  fur  vos 
arbres , après  l’avoir  fait  bien  bouillir  ; 
vous  réitérerez  foir  & matin  jufqu’k 
parfaite  deftruélion  des  animaux  nui- 
fibles. 

5°  Dans  plufieurs  pintes  d’eau  vous 
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fiiites  détremper  de  la  chaux , que  vous 
mettrez  fur  les  branches  infeélées  de  Pu* 
cerons.  Les  partifansde  ceremede  , dont 
M.  TAbbé  Roger  Schabol  n’ofe  confeü- 
1er  l’eiïài , prétendent  que  le  pécher  n’en 
peut  être  endommagé,  parce  que  les 
feuilles  de  la  vigne  réfî/îent  à cette  im- 
prefîion  de  la  chaux.  Le  plâtre , dit-on , 
par  fa  chaleur  & les  efprits  qu’il  con- 
tient, ftit  à-peu-près  le  même  efîèt. 

Cet  Auteur  confeille  aufïï  de  frotter 
les  branches  des  arbres , après  les  avoir 
mouillées,  avec  de  la  lie  de  vin,  de  la 
cendre  ou  de  la  fuie  de  cheminée  dé- 
trempées dans  de  Peau  ; l’acide  de  l’une , 
les  parties  falines  & fpiritucufes  de, s au- 
tres, font,  à ce  qu'’on  dit,  des  fpécifi- 
ques  furs  pour  étoufter  les  Pucerons, 
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CHAPITRE  XXII. 


IDt  la  Teigne. 


.SLi  A Teigne  efl:  un  Infedle  dont  le  pre- 
mier cara<5lere  diftindlif  efl  une  efpece 
de  toupet  de  poils , qui  s’avance  & s’é- 
kve  fur  le  devant  de  fa  tête.  Un  fécond 
caraêlere  , qui  eft  même  le  plus  affuré  , 
c’eft  que  fa  larve , qui  eft  une  efpece  de 
Chenille  , à huit , quatorze  ou  feize  pat- 
tes ; au  lieu  d’être  découverte  & à nud  , 
comme  celle  des  Papillons , eft  cachée  > 
loit  dans  un  fourreau  qu’elle  fe  compofe 
de  différentes  maniérés , & qu’elle  tranf» 
porte  avec  elle  , foit  dans  des  feuilles 
qu’elle  a fu  rouler  pour  fe  former  une 
habitation  fiire  & aifée  , foit  aufti  dans 
l’intérieur  d’une  feuille, dont  elle  ronge  le 
parenchyme,  & conferve  la  pellicule, tant 
extérieure  qu’intérieure,  pour  s’y  loger 
à l'abri.  C’eft  dans  ces  mêmes  retraites 
que  les  Teignes  parviennent  à être  des 
chryfalides , fans  avoir  befoin  de  fe  filer 
des  coques.  Nous  ne  parlerons  ici  que 
des  Teignes  domeftiques  , c’eft-à-dire  , 
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celles  qui  rongent  nos  tapiflèries , nos 
draps  & nos  étoffes  de  laine  , dont  elles 
fe  nourriflent  & s’habillent  en  même 
temps.  Les  fourreaux  de  cette  efpece 
de  Teigne  font  artiftemenr  tiffus  & com- 
pofés  de  brins  de  laine  , que  Tlnfede 
coupe  & hache  avec  les  dents , & qu^il 
attache  & lie  enfemble  avec  un  peu  de 
foie  qu’il  file.  Cette  foie  fe  voit  parti- 
culiérement par  l’intérieur  du  fourreau 
qui  efl  lifîè  & poli  , pour  ne  pas  blefîèr 
le  corps  délicat  de  l’Infeéfe , tandis  que 
l’extérieur  eft  garni  d’un  fin  duvet  de 
laine.  Mais  la  compofition  de  cet  habit 
n’efl  pas  la  feule  digne  de  remarque  ; 
l’Infeéfe  fait  de  plus  raIonger&  l’agran- 
dir à mefure  qu’il  croît  & qu’il  grofîit  : 
c’eft  ce  qu’on  apperçoit  facilement , fi 
on  tranfporie  de  petites  Teignes  d’une 
étoffé  fur  une  autre  de  différente  cou- 
leur. 

Les  fourreaux  de  ces  Infeéles  font  tou- 
jours, comme  on  fait  , de  la  meme  cou- 
leur que  la  laine  qu’ils  emploient  ; ce 
fera  en  changeant  ainfi  la  couleur  de 
l’étoffe  qu’on  remarquera  les  alonges  & 
les  pièces  de  fon  habit.  Suppofé  donc 
qu’on  prenne  quelques  petites  Teignes  , 
dont  le  fourreau  eft  encore  petit  , de 
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deflijs  un  drap  bleu  , & qu’on  mette  ccs 
Teignes  avec  leurs  fourreaux  bleus  fur 
un  drap  rouge  ; au  bout  de  quelque 
temps  les  Teignes  , qui  y grofîifîènr  , 
ont  befbin  d’alonger  leurs  fourreaux  ; 
elles  le  font  en  attachant  aux  deux  ex- 
trémités t c’eft-h-dire  , aux  bords  des 
ouvertures  des  deux  bouts,  des  brins  de 
laine  rouge.  Pour  exécuter  cette  ma- 
nœuvre , elles  fe  tirent  prefquc  entière- 
ment de  leurs  fourreaux  , qui  étoient 
tout  bleus , bordés  maintenant  de  rouge 
aux  extrémités  , plus  ou  moins , fuivant 
que  les  dernieres  alonges  faites  par  l’In- 
feéle  ont  été  plus  ou  moins  confidéra- 
bles.  Cet  alongement  du  fourreau  n’eft 
autre  chofe  qu’une  petite  partie  du  tra- 
vail de  l’infeéle  ; il  lui  reffe  h fiire  un 
ouvrage  bien  plus  dilhcile  ; il  faut  que 
non-feulement  il  alonge  fon  fourreau  , 
mais  qu’il  l’élargifîe  , fans  quoi  il  feroit 
trop  étroit  : pour  cet  effet  flnfede  fend 
avec  Tes  dents  fon  fourreau  dans  fa  lon- 
gueur , d’abord  à un  bout , puis  h Tau- 
tre , & entre  les  bords  de  cette  fente  U 
ajufte  une  piece  neuve  qu’il  compofe 
de  même  ; ainfi  outre  les  alonges  rou- 
ges , le  fourreau  a encore  dans  fa  lon- 
gueur des  pièces  pareillement  rouges  fur 
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ûn  fond  bleu.  Au  bout  de  quelque 
temps , lorfqiie  la  Chenille  grofîira  en- 
core , il  lui  faudra  répéter  la  même 
manœuve  ; & fi  on  veut  que  fon  four- 
reau foit  encore  plus  bigarre  , on  peut 
Ja  mettre  fur  une  étoffe  verte  ; les  nou- 
velles pièces  feront  vertes  , & le  foutr- 
reau^  participera  des  couleurs  différen.- 
tes  fur  lefquelles  on  aura  mis  la  Teigne. 
Mais  ce  qui  eff  encore  plus  fingulier 
dans  cet  Infeéle  » c’eft  que  fes  excré- 
ments fout  auffi  de  la  couleur  de  l^étoffe  ; 
on  diroit,  à les  voir,  que  toute  la  partie 
colorante  du  drap  ou  de  la  laine  paflè 
dans  les  excréments  de  cet  Infede  , taiv- 
dis  que  la  fubffance  de  cette  laine  fert 
à fa  nourriture. 

La  Teigne  ,,  après  avoir  rongé  tous 
les  brins  de  laine  les  moins  ferrés  & les- 
plus  aifes  à dévorer  , qui  fe  trouvent 
autour  delle  ,,fe  tranfporte  enluite  plua 
loin  avec  fon  fourreau-  , & elle  porte 
toujours  Ion  habitation  de  place  en 
place  , jufqu’h;  ce  qu’elle  le  métamor- 
phofe  ; pour  lors  elle  fixe  fon  fourreau 
contre  1 étoffe  , à l’aide  de  quelques  fils 
quelle  attache  ; elle  bouche  auffî  avec 
de  pareils  fils  les  deux  ouvertures  de  ce 
meme  fourreau  qui  lui  forme  une  efi- 
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pece  de  toque  ; elle  n^a  pas  befoîn  de'  i 
s’en  filer  d’autres.  Dans  cet  abri  elle  fe  ) 
transforme  en  chryfalide  ; & lorfqu’ellc  \ 
cft  parvenue  h l’état  d’Infecle  parfait  , i 
elle  en  fort  en  perçant  le  tiflu  dont  elle 
avoit  formé  une  des  ouvertures  : elle, 
vole  pour  lors  dans  les  appartements  ; 
couleur  efl:  pour  l’ordinaire  grife  , plom- 
bée & brillante  , & chacune  de  fes  ailes- 
eft  chargée  dans  fon  milieu  d’un  point 
noir.  On  y en  voit  encore  fouvent  vol- 
tiger d’une  autre  efpece , dont  la  couleur 
eft  brune  par-tout  : les  ailes  fupérieures- 
ont  beaucoup  de  taches  noirâtres  , plus, 
foncées  que  le  refie  , & deux  petites 
taches  jaunes , l’une  vers  le  milieu  , l’au- 
tre vers  le  bord  intérieur  , ce  qui  rend- 
ces  ailes  nébuleufes  : la  tête  de  cetto 
efpece  efl  d’un  blanc  jaunâtre  en-deflus^ 
avec  les  yeux  noirs. 

Outre  ces  deux  efpeces  de  Teignes 
domefiiqiies , il  y en  a encore  d’autres 
efpeces  , dont  les  Chenilles  rongent  les 
pelleteries  , les  peaux  d’oifeaux  , & fe 
forment  des  fourreaux  avec  les  poils  & 
les  plumes  mi’elles  en  enlevent.  Tous 
ces  Infeéles  font  un  dommage  confidé-  I 
râble  dans  les  étoffes  de  laine  , foit  em-  j 
ployées  en  meubles  & habits , foit  gar-  | 
dées  en  pièces. 
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Le  remede  le  plus  aiïuré  pour  en  ga- 
rantir les  meubles  de  laine  , eft  de  les 
nettoyer  foigneufement  & de  les  expo- 
fer  au  grand  air.  On  fera  encore  fûr  de 
conferver  fes  belles  fourrures  & fcs 
manchons  fans  le  moindre  dorhmage , 
fi  on  a la  précaution  de  les  faire  battre , ' 
peigner  & envelopper  enfuite  dans  des 
ferviettes  , qu’on  renfermera  encore 
dans  un  fac  de  toile  bien  ferrée  ; mais 
il  faut  avoir  l’attention  de  faire  cette* 
opération  avant  le  temps  que  les  Pa- 
pillons commencent  à voler.  On  pré- 
tend , fans,  néanmoins  ofer  l’aflurer 
qu’un  bout  de  chandelle  de  fuif , m{s> 
dans  une  étoffe  de  laine  , ou  dans  une 
pelleterie  , ou  encore  dans  un  manchon , 
les  préferve  immanquablement  des  Tei- 
gnes. On  attribue  une  pareille  vertu  aux 
feuilles  d’aurone  , connues  plus  com- 
munément , pour  cette  raifon  , fous  le' 
nomde  Garde-robe.  Le  botrys, autrement 
l’ambroilie  vulgaire  , a auffi , dit-on , la 
vertu  de  garantir  les  étoffes  de  laine 
contre  les  Teignes.  L’Auteur  du  Spec^ 
tacle  de  la  Nature  rapporte  comme  un- 
excellent  remede  , de  faire  frotter  de 
temps  en  temps  les  tapifferies  & les- 
meubles  de  laine  avec  des  toifons  de. 
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brebis , qui  aient  encore  leur  graifîè  na- 
turelle. Ce  qui  prouve  la  bonté  de  ce 
remede , c^eft  que  les  Teignes  ne  s’at- 
tachent jamais  qu’aux  peaux  & aux  lai- 
nes qui  ont  pafîé  par  les  mains  de  l’ou- 
vrier. 

Ceux  qui  font  en  ufage  de  faire  bat- 
tre leurs  étoffes  & tapiflèries  vers  le 
milieu  de  l’été  , avant  que  les  Papillons 
dépofent  leurs  œufs  , ne  doivent  les 
remettre  ert  place  qu’après  avoir  fait 
périr  les  Papillons  ou  Teignes  avec  de 
l’huile  de  térébenthine  , ou  avec  la  fu- 
mée d’un  réchaud  où  on  aura  fait  brû- 
ler du  tabac.  C’eft  encore  ce  que  con- 
feille  M.  Pluche. 

Dans  le  Journal  Economique  du  mois 
de  Juin  17^  i on  propofe  la  recette  lui- 
vante  , comme  très -bonne  contre  les 
Teignes.  Pendant  le  courant  du  mois 
d’Avril,  prenez  huile  de  térébenthine 
line  partie  fur  deux  parties  d’efprit  de- 
vin ; mêlez  bien  ces  deux  liqueurs  :hu- 
meélez  de  ce  mélange  une  brofle  ou  une 
vergeite  , que  vous  pafferez  légèrement 
fur  les  meubles  , tapifferies  , fauteuils  , 
houflès  & bois  de  lit  , obfervanc  fur- 
tout  d’en  faire  entrer  dans  les  jointures 
du  bocis  ; fermez  exaéfement  les  portes 
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& les  fenêtres  ; bouchez  la  cheminée  » 
afin  que  l’odeur  ne  s’évapore  pas  trop 
tôt.  Le  lendemain  matin  vous  ouvrirez 
pour  donner  de  l’air  à l’appartement  ; 
vous  réitérerez  cette  opération  dans  le 
courant  du  mois  d’Août.  Quant  aux 
habits  & étoffes  en  pièces  ferrés  dans 
des  armoires , imbibez  de  cette  liqueur 
une  feuille  de  papier  , ou-  frottez -en 
avec  la  brofîè  un  vieux  morceau  d’é- 
toffe de  laine  , que  vous  placerez  entre 
quelques-uns  des  plis  , fans  qu’il  foit 
néceflàire  d’en  mettre  à tous.  Vous  ns 
vous  en  tiendrez  pas  néanmoins  à une 
feule  feuille  de  papier  , ou  à un  mor- 
ceau d’étoffe  ; vous  envelopperez  aufîi 
d un  femblable  papier  vos  pelleteries  , 
& vous  en  mettrez  pareillement  dans 
vos  manchons.  Ne  craignez  rien  de  ce 
mélange  pour  gâter  vos  étofîès;  on  s’en 
fert  même  conffa.mment  avec  luccès 
pour  enlever  les  taches; 

Mademoifelle  de  Méiivien , de  Bor-  ' 
deaux  , a fait  une  découverte  pour  pré- 
ferver  les  laines  de  la  piquure  des  Tei- 
gnes & autres  Infeâes.  Elle  confifîe 
dans  une  préparation  de  ces  mêmes  lai- 
nes , qui  n^’altere  ni  leurs  couleurs  ni 
leurs  q^Lialicés.  Voici  comment,  s’exprime 
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cette  Demoifelle  fur  cet  objet. 

Je  penfai , dit-elle  , que  I huile  de  té- 
rébenthine faifant  périr  les  Teignes  & 
enlevant  même  les  taches,, fi  je  faifois 
imbiber  les  laines  dans  cette  huile  , je 
dégoûterois  ces  Infeéles  de  mes  ouvra- 
ges de  laine  , qui  devenoient  leur  pâ- 
ture ; je  voulus  donc  faire  carder  de  la 
laine  avec  de  l’huile  de  térébenthine  , 
au  lieu  d’huile  d’olive  dont  on  fe  fert 
communément  dans  ce  pays , mais  les 
ouvriers  ne  purent  foutenir  cette  opé- 
ration ; il  me  fallut  donc  renoncer  à cet 
elfai  : je  fus  obligée  de  me  retourner 
d’une  autre  maniéré. 

Je  fis  faire  .avec  de  la  laine  préparée 
à Tordinaire  ,une  piece  de  ferge  , que  je 
fis  imbiber  d’huile  de  térébenthine  pen- 
dant vingt-quatre  heures  ; je  la  divifai 
cnfuite  en  cinq  parts  , dont  quatre  furent 
dégraifiees  ; je  les  fis  teindre  féparément 
en  noir,  en  bleu  , en  rouge  & en  verd. 
Quant  à celle  qui  n’étoit  pas  dégraiflee  > 
je  la  fis  encore  teindre  en  bleu  ; la  cou- 
leur n’y  put  prendre  , quoiqu’elle  prît 
au  mieux  fur  les  autres. 

Charmée  de  ce  que  les  couleurs  avoienr 
fi  bien  pris  fur  les  quatre  pièces , malgré 
l’huile  de  térébenthine  , je  fus  ,.par  cet 


utiles  & nuifibUs  a l*  Homme  y&c.  231 

cfTai , encouragée  k en  faire  un  autre"^ 
Je  partageai  ces  quatre  pièces  en  deux 
morceaux  chacune  , j’imbibai  d’huile 
de  térébenthine  quatre  de  ces  morceaux 
qui  avoient  déjà  fouffert  la  teinte.  Après 
cette  opération  , je  les  fis  teindre  de 
nouveau  ; ik  prirent  très-bien  la  tein- 
ture , & les  couleurs  en  furent  & plois^ 
vives  &:  plus  fortes  que  celles  des  quatre’ 
morceaux  que  je  m’étois  rélervés.  Je 
plaçai  enfuite  mes  morceaux  bien  numé- 
rotes dans  des  endroits  très -commodes 
pour  les  Teignes  , & où  leur  dégât  ne 
pouvoit  être  troublé  par  perfonne.  Un 
an  après , j’eus  la  fatisfaélîon  , en  vifi-^ 
tant  mes  épreuves,  de  voir  que  les  piè- 
ces n’avoient  ibufîèrt  aucune  piquure  ; 
ce  ne  fut  pas  avec  moins  de  plaifir  que 
je  remarquiti  que  les  couleurs  n^avoient 
prefqiie  point  changé  , quoique  dans  un 
galetas  & en  grand  air.  Peu  contente 
toutefois  encore  de  ce  premier  eflài , je 
ramaflài  une  grande  quantité  de  Tei- 
gnes que  je  renfermai  foigneufement 
dans  chàcune  de  ces  pièces  : mes  tenta- 
tives eurent  un  fuccès  complet , fix  moix 
apres  je  les  trouvai  toutes  mortes  , à 
I exception  de  quelques-unes , fans  doute, 
q^ui  setoient  échappées  ; mais  ce  qui. 
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étoit  plus  important , c’efl  que  ces  în.- 
fedes  n’avoient  rongé  abfolument  aucun 
poil  de  ces  étoffes.  Je  fus  alors  bien  aife 
de  confirmer  mon  expérience  par  quel- 
que nouvelle  épreuve.  Je  fis  donc  im- 
biber d’huile  de  térébenthine  un  tapis 
de  points  de  Hongrie,  dont  le  tiffu  étoit 
extrêmement  lâche  , & que  les  Teignes 
avoient  déjà  attaqué  ; l’odeur  y demeura 
quelque  temps  , mais  elle  s’évapora  en- 
fin , de  les  Teignes  n’y  revinrent  plus. 
Depuis  ce  temps  je  fais  donc  palier  tou- 
tes les  laines  dont  je  me  fers  à l’huile 
de  térébenthine  , & je  fuis  , par  ce 
moyen , à l’abri  des  infultes  que  ces  In- 
fedes  peuvent  caufer  â mes  ouvrages. 

11  fuit  des  expériences  que  j’ai  fûtes , 
1°  que  les  laines  doivent  être  bien  dé- 
grailfées  pour  pouvoir  prendre  la  tein- 
ture plus  facilement;  qu’après  qu  elles 
font  bien  dégraifices  , on  les  doit  bien 
imbiber  d’huile  & d’efprit  de  térében- 
thine pour  les  préparer  â prendre  la 
teinture  , ce  qui  la  perfédionne  , f que 
plus  les  laines  font  dégrailîl'es  , mieux 
les  couleurs  prennent  un  beau  coloris., 
& ce  â proportion  de  ce  qu’elles  ont  été 
plus  ou  moins  imbibées  d’huile  de  téré.- 
benthine. 
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Cette  Demoifelle  poufîà  fes  décou- 
vertes encore  plus  loin.  Elle  fit  délayer 
deTarfenic  pul vérifié  dans  l’eau  ; elle  y fit 
imbiber  quelques  pièces  d^étoffes  de  laine 
pendant  vingt-quatre  heures;  elle  fit  fié- 
cher  fies  étoffes , & fie  fiervit  de  la  même 
eau  pour  faire  les  couleurs  : les  étoffes 
teintes  de  cette  façon  étant  fieches , elle 
y enferma  des  Teignes , qui  y périrent 
toutes.  Mais  comme  il  auroit  pu  arriver 
de  fâcheux  accidents  de  cette  méthode  , 
elle  y renonça  pour  s’attacher  à d’autres 
moyens. 

Je  pris , continue-t-elle  dans  fion  Mé- 
moire , une  pièce  d’étoffe  de  laine  que 
j’imbibai  d^huile  de  térébenthine , & que 
je  regardai  toujours  comme  le  fonde- 
ment de  mes  fuccès  ; je  la  fis  après  cela 
bien  laver  dans  de  l’eau  commune  : pen- 
dant ce  temps  je  fis  bouillir  du  tabac 
pour  mon  opération  dans  une  chaudière , 
pendant  un  temps  fiuffifiant  pour  que  l’eau 
îe  pénétrât  bien  de  la  fiubffance  de  cette 
plante.  J’attendis  que  cette  eau  tiédît  un 
peu  : quand  elle  cefîa  d’être  bouillante, 
j'y  plongeai  mon  étoffe;  &:  lorfique  j.’ap- 
perçus  qu’elle  fe  trouvoit  fortement  im- 
prégnée de  cette  eau  , je  l’en  retirai  pour 
la  faire  fiécher.  J’employai  enfiuite  cate 
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eau  pour  la  teinture  ; j’y  fis  mettre  les 
couleurs  que  je  voulus  donner  a mes 
étoffes  ; & fans  autre  préparation  je  leur 
fis  donner  la  teinte  : elles  prirent  fort 
bien  route  les  teintes  , excepté  la  cou- 
leur de  rofe,  qui  en  fut  un  peu  altérée. 

Cette  Demoifelle  mit  dans  les  étoffes 
ainfi  préparées , des  Teignes  ; elles  pri- 
rent la  fuite  dès  qu’elles  y furent  enve- 
loppées , & celles  qui  s’y  trouvèrent 
embarrafîées  périrent  toutes , à fa  plus 
grande  fatisfà^ion. 

Une  découverte , ajoute  Mademoifelle 
de  Métivier , me  conduifoit  à une  autre. 
J’imaginai  que  rinfufion  du  tabac  feule 
pouvoir  produire  le  même  effet  que  la 
térébenthine  feule  , ou  mêlée  avec  le 
tabac  même.  Je  fis  donc  bouillir  des 
feuilles  de  tabac  en  quantité  fufiifante  & 
proportionnée  h l’eau  nécefiaire  : mon 
eau  bouillie  , je  la  fis  tiédir  , & j’agis 
comme  dans  mes  autres  épreuves.  Cette 
derniere  méthode  ne  fut  pas  moins  heu- 
reufe  que  les  précédentes  ; il  n’y  eut  tou- 
jours dans  cette  épreuve  que  la  couleur 
de  rofe  qui  fut  un  peu  altérée.  Si  au 
lieu  de  tabac  en  infufion  on  employoit 
. de  fon  huile  , peut-être  que  cela  n’ar- 
riveroic  pas  , puifque  la  térébenthine 
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fèche  ne  produit  pas  ce  mauvais  effet. 
Ce  qu’il  y a de  certain  (&  c’eft  par  où 
finit  cette  Demoifelle)  c’eft  que  de  quel- 
que maniéré  que  j’aie  imbibé  mes  étoffes 
& mes  laines , foit  avec  la  térébenthine 
feule  , comme  dans  mes  premiers  effàis 
foit  en  la  mêlant  avec  le  tabac,  comme 
dans  mes  fécondés  épreuves , foit  dans 
l’infuffon  du  tabac  feul  , il  n’en  eft  ré- 
fulté  aucun  inconvénient  pour  les  cou- 
leurs , qui  acquièrent  au  contraire  un 
plus  grand  éclat  ; & que  les  Teignes , ou 
quelqu^aurre  Inleéle  que  ce  loit , n’ofent 
approcher  de  mes  laines  , ou  périffént , 
s’ils  s’y  trouvent  malheureufement  en^ 
veloppés. 
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CHAPITRE  XXIir. 

Du  Scorpion. 

E Scorpion  efl  un  Infec^le  terreflre , 
de  moyenne  grandeur  , aflez  femblable, 
h une  petite  écrevifle,  de  couleur  blan- 
châtre , jaunâtre  ou  noirâtre , compofé 
de  quatre  parties , de  la  tête  , de  la  poi- 
trine , du  ventre  & de  la  queue.  La  tête 
eül  un  peu  large  &c  faillante  ; elle  eft 
jointe  & continue  avec  le  corcelet  & la 
poitrine  : vers  la  partie  antérieure  de  la 
tête  il  y a deux  yeux  , & deux  autres 
vers  le  milieu  de  la  tête  ou  de  la  poi- 
trine ; on  ne  peut  qu’à  peine  les  apper- 
cevoir, 

La  bouche  eft  munie  de  deux  mâ- 
choires , dont  l’inférieure  eft  fendue  en 
deux  , accompagnée  de  deux  efpeces 
de  levres  ou  pinces  dentelées  qui  pa- 
roiflèntlui  tenir  lieu  de  dents  pour  broyer 
fa  nourriture  : l’animal  peut  tellement 
les  retirer  en-dedans , qu’elles  devien- 
nent entièrement  imperceptibles.  Aux 
deux  côtés  de  la  tête  on  voit  foriir  deux 
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Îîrss  compofcs  chscun  de  (Rustre  nrticii» 
lations,  donria  derniere  eft  aflez  grofTe  , 
contenant  de  forts  mufcles , <St  faite  en 
forme  de  tenailles , ou  fourchues  comme 
1 extrémité  des  ecreviiîès  de  riviere.  Au 
defîous  de  la  poitrine  fe  trouvent  huit 
pattes  , (Quatre  de  cliacjue  coté  , divifees 
chacune  en  fix  jointures,  dont  les  der- 
nières font  pareillement  fourchues  , & 
pourvues  de  petits  ongles  crochus  ou 
de  petites  ferres,  le  tout  parfemé  de 
poils.  Le  ventre  eft  compofé  de  fepe 
anneaux.  Du  dernier  de  ces  anneaux 
part  la  ejueue  , qui  eff  longue , noueufe , 
compofée  de  fix  petits  boutons  arron- 
dis & velus  , attachés  bout  à bout  en 
forme  de  grains  de  chapelet  , mobiles , 
creux  , dont  le  dernier  eff  armé  d’un 
aiguillon  long  , recourbé  , fort  pointu  , 
dur  , creux  , percé  vers  la  bafe  d’un  pe- 
tit trou  , par  lequel  en  piquant  il  pouffo 
une  gouttelette  de  liqueur  blanche  , ve- 
néneufe  , âcre , mordicante  , dont  le 
refervoir  eft  dans  une  véficule  placée  au 
bout  de  la  queue. 

Le  mâle  eft  longuet  & grêle  , de  cou- 
leur rougeâtre , & la  femelle  plus  grande , 
plus  ronde  & plus  noirâtre  ; celle  - ci 
fait  les  petits  vivants  , ainfi  que  font 
obfervé  Ariftote  & Rhedi. 
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On  trouve  les  Scorpions  dans  nos 
Provinces  méridionales , en  Provence  , 
en  Languedoc  j mais  on  ne  les  connoit 
qu’à  peine  dans  les  climats  froids  & 
même  dans  toute  la  Gafeogne  , fi  on  en 
croit  Scaliger.  Ces  Infedes  habitent  aux 
lieux  humides  & frais , dans  les  murail- 
les ) (bus  les  pierres  & dans  la  terre  \ ils 
s’y  nourriflent  de  vers,  de  mouches  , 
de  moucherons  & d’herbes.  Plus  le  cli- 
mat eft  tempéré  , moins  ils  font  véné- 
neux J il  y a meme  des  p^ys  ou  ils  n ont 
point  de  venin. 

M.  de  Maupertuis  a fiit  des  expérien- 
ces fur  les  Scorpions , qui  méritent  d’étre 
rapportées.  J’ai  vu  à Montpellier,  dit 
ce  Savant , deux  cfpeces  de  Scorpions  ; 
l’une  fe  trouve  afiez  communément  dans 
les  maifons  ; l’autre  habite  la  campagne  : 
les  premiers  font  beaucoup  plus  petits 
que  les  derniers.  Leur  couleur  eft  celle 
du  café  brûlé.  Je  n’ai  fait  aucune  expé- 
rience fur  les  Scorpions  de  cette  elpece. 
Les  Scorpions  qui  habitent  la  campagne 
peuvent  avoir  , étant  étendus , la  lon- 
gueur de  deux  pouces , & font  d'un  blanc 
tirant  fur  le  jaune  : ils  fe  trouvent  en  fi 
grande  quantité  aux  environs  d’un  Vil- 
lage appellé  Sauvignargues , à cinq  lieues 
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de  Montpellier , que  les  payfans  en  font 
une  efpece  de  petit  commerce  ; ils  les 
cherchent  fous  les  pierres , & les  vont 
vendre  aux  Apothicaires  des  Villes  voi- 
fines , qui  les  croient  utiles  pour  quel- 
ques compolitions  contre  la  piquure  du 
Scorpion.  Ceft  cette  efpece  que  j’ai 
examinée.  La  première  de  mes  expé- 
riences fut  de  faire  piquer  un  chien  , 
qui  reçut  trois  ou  quatre  coups  de  l’ai- 
guillon d’un  Scorpion  irrité  à la  partie 
du  ventre  qui  eft  fans  poils  ; une  heure 
après  il  devint  très-enflé  &:  chancelant; 
il  rendit  tout  ce  qu’il  avoit  dans  l’eflo- 
mac  & dans  les  inteftins , & continua 
pendant  trois  jours  de  vomir  de  temps 
en  temps  une  efpece  de  bave  vifqueufè: 
fon  ventre  , qui  étoit  fort  tendu  , dimi- 
nuoit  après  chaque  vomiflèment  ; ce- 
pendant il  recommençoit  bientôt  à s^en- 
fler  , &:  quand  il  fétoit  à un  certain 
point,  il  revomiflbit  encore.  Ces  alter- 
natif d’enflure  & de  vomiflèment  du- 
rèrent encore  trois  heures  ; enfuite  les 
convul.flons  le  prirent  ; il  mordit  la  terre, 
fe  traîna  fur  les  pattes  de  devant , enfin 
il  mourut  cinq  heures  après  avoir  été 
piqué.  Il  n’avoit  aucune  enflure  à la 
partie  piquée  ; l’enflure'étoit  générale. 
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l’on  voyoit  feulement  h 1 endroit  de 
chaque  piquure  un  petit  point  rouge  , 
qui  n’étoit  que  le  trou  qu’avoir  fait  1 ai- 
guillon , rempli  de  fang  extravafé.  J’ai 
obfervé  la  même  choie  fur  tous  les  ani- 
maux que  j'ai  fait  piquer  par  le  Scor- 
pion ,&  je  n’ai  jamais  vu  que  la  piquure 

fit  élever  la  peau.  ^ • r • 

Quelques  jours  après  , je  ns  piquer 
lin  autre  chien  , cinq  ou  lîx  fois»  au  meme 

endroit  que  le  premier. 

Quatre  heures  s’ctant  écoulées  fans 
qu’il  parût  malade,  je  fis  réitérer  les  pi- 
quures  ; mais  quoique  plufieurs  vScor- 
pions  irrités  le  piquafTent  dix  h douze 
fois  , & enfonçaffent  leurs  aiguillons  fî 
avant  qu’ils  y demeiiroient  cachés , le 
chien  jetta  feulement  quelques  cris  pen- 
dant les  piquures  , mais  il  ne  fe  reffen- 
tit  en  aucune  façon  du  venin  ; il  but  & 
mangea  de  grand  appétit  r & comme  il 
étoit  fort  éloigné  de  donner  aucun  figne 
de  mort  , je  le  remis  en  liberté.  C’étoit 
un  chien  du  voifinage  ; il  fit  fi  peu  de  cas  . 
du  péril  qu’il avpit  couru  , que,  comme 
il  avoit  été  mieux  nourri  chez  moi  qu’il  ' 
n’avoit  coutume  d’étre  , il  y venoit  fou- 
vent  s’offrir  à de  nouvelles  expériences. 
Je  crus  que  mes  Scorpions  pouvoient  1 

avoir 
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avoir  épuifé  leur  venin  , j"en  fis  venir 
de  Sauvignargues;  je  fis  piquer  fept  au- 
tres chiens  , & malgré  toute  fa  fureur 
&c  tous  les  coups  des  Scorpions,  aucun 
chien  ne  fouffrit  le  moindre  accident. 
Enfin  , je  répétai  l’expérience  fur  trois 
poulets  que  je  fis  piquer  fous  l’aile  & 
fur  la  poitrine  , mais  aucun,  ne  donna  le 
moindre  ligne  de  maladie. 

De  toutes  ces  expériences  on  doit  con- 
ckire  que,  qu:>iquela  piquure  du  Scor- 
pion foit  quelquefois  mortelle,  cepen- 
dant elle  ne  Tell  que  rarement  : il  faut 
que  certaines  ''circon fiances  y concou- 
ient  ; & fi  quelquefois  on  a employé 
contre  cette  morfure  des  antidotes , ces 
antidotes  ne  doivent , fans  contredit 
leur  vertu  qu’au  peud’efhcacitédu  poifon! 

Les  Naturalifies,  qui  ont  examiné  ces 
effets  fur  eux-mémes , quelquefois  à la 
fuite  de  la  piquure  d’un  Scorpion  , difent 
qu  il  faut  que  le  Scorpion  verfe  quelque 
liqueur  dans  la  plaie  que  fait  l’aiguillon. 
Ils  ont  donc  toujours  conjeduré  que 
1 aiguillon  devoit  être  percé  d’un  périt 
trou  a fon  extrémité , pour  donner  iffue 
à la  loueur  empoifonnée;  cependant  M. 

Khedi , après  avoir  cherché  ce  trou  avec 
les  meilleurs  microfcopes , avoue  qu’il 
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îie  l’a  jamais  pu  voir  : il  vit  feulement 
un  jour,  à l’extrémité  de  l’aiguillon  du 
Scorpion  irrité  , une  petite  goutte  qui 
lui  donna  lieu  d’afîurer  qu’il  y avoit  quel- 
que ouverture. 

M.  Lewenhoeck  , plus  heureux  en  cela 
que  M.  Rhedi , au  lieu  d’un  trou  unique 
que  les  autres  Auteurs  fuppofoient , en 
a vu  deux.  Voici  la  defcription  que  donne 
M.de  Maupertuisde  ces  trous.  Le  dernier 
nœud  de  la  queue  du  Scorpion  eft  une 
petite  fiole  d’une  efpece  de  corne  , qui 
fe  termine  par  un  col  noir  , fort  dur  , 
fort  pointu  , & ce  col  eft  l’aiguillon  : 
j’apperçus , dit  M.  de  Maupertuis  , avec 
le  microfcope  deUx  petits  trous  beau- 
coup plus  longs  que  larges , qui  , au  lieu 
d’étre  placés  h l’extrémité  de  l’aiguillon , 
font  placés  des  deux  côtés , k quelque 
di fiance  de  la  pointe  J’ai  vu  quelque- 
fois l’un  un  peu  plus  vers  l’extrémité 
que  l'autre  ; il  n’eR  pas  même  néceflàire 
que  le  microfcope  grofTifle  beaucoup  les 
objets , pour  appercevoir  ces  trous  j on 
les  voit  fort  bien  avec  une  loupe  de 
deux  ou  trois  lignes  de  foyer  : on  peut 
mémes’aflurer  de  leur  fituation  fans  mi- 
crofcope Si  l’on  prefle  fortement  la  fiole 
droite , on  voit  la  liqueur  quelle  contient 
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s’échapper  à droite  &:  h gauche  par  ce* 
deux  trous. 

Arifîote  , Pline  & Ælien  difent  qu’or- 
dinairement  les  femelles  des  Scorpions 
portent  onze  petits;  Rhedi  les  fait  beau- 
coup plus  fécondes , & marque  vingt- 
fix  h quarante  pour  les  limites  de  îe^ir 
fécondité  ; mais  les  Scorpions  dont  il 
parle  , le  cédoient  encore  de  beaucoup  h 
ceux  de  Sauvignargues.  Dans  plufieurs 
femelles  , M.  de  Maupertuis  a trouvé 
depuis  vingt-fept  petits  jufqu’à  foixante- 
cinq. 

Les  Scorpions  font  auffi  cruels  à l’é- 
gard de  leurs  petits  que  les  Araignées. 
Une  mere  que  M.  de  Maupertuis  avoit 
renfermée  dans  une  bouteille  , les  dévo- 
roit  à mefure  qu’ils  naifTbient.  Pline  parle 
de  cette  férocité  des  meres  à Tégard  de 
leurs  petits  ; mais  il  ajoute  qu’il  n’en 
réchappe  qu’un  , qui  a l’adreflè  d’éviter 
la  mort  en  le  tenant  fur  le  dos  de  fa  mere, 
& qui  enfuite  devient  le  vengeur  de  les 
freres  en  la  tuant.  Nous  doutons  de  ce 
fait. 

lis  n’obfervent  pas  mieux  les  îoix  de 
la  fociété  entr’eux  , que  les  fentiments 
de  la  nature  pour  leurs  petits.  M.  de 
Maupertuis  dit  en  avoir  mis  environ 
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cent  enfenihle,  qui  fe  mangèrent  pref- 
que  tous  ; c’étoit  un  mallacrc  continuel , 
fans  aucun  égard  ni  pour  l’âp 
le  fexe  ; en  peu  de  jours  il  n en  reira  de 
ce  grand  nombre  que  quatorze  , qui 
avoient  dévoré  tous  les  autres.  On  pour- 
roit  les  excufer  de  ce  qu’ils  manquoierit 
pour  lors  de  nourriture  ; & en  efiet  M. 
de  jMaupertuis  fut  quelques  jours  fans 
connoître  les  aliments  de  leur  goût  ; mais 
après  leur  avoir  prélènté  des  Mouches, 
ils  en  mangèrent , fans  néanmoins  oublier 
tout  h fût  leur  férocité  , car  de  temps 
en  temps  on  recommençoit  h le  dévo- 
rer. Ils  mangèrent  aufli  des  C loportes  ; 
mais  M.  de  Maupertuis  leur  donna  un 
jour  une  grolfe  Araignée  ce  fut  de 
tous  les  mets  qu’il  leur  fervit  celui  qu  ils 
mangèrent  de  meilleur  appétit  : trois  ou 
quatre  Scorpions  le  faifirent  à la  fois,  & 
chacun  y demeura  long-temps  attache. 

Ils  font  voir  beaucoup  de  force  & de 

courage  contre  les  Araignées.  M de  Mau- 
pertuis a vu  fouvent  un  fort  petit  Scor- 
pion attaquer  & tuer  une  Araignée  beau- 
coup plus  grofl'e  que  lut.  Il  commence 
d’abord  par  la  faifir  avec  une  ou  deux 
de  fes  grandes  ferres,  quelquefois  avec 
les  deux  en  même-temps.  Si  l’Araignée 
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efl  trop  forte  pour  lui  , il  la  blefle  de 
Ibn  aiguillon  qu’il  retroufîè  par-defllis 
fa  tête  , & la  tue  ; aprè"^  quoi  fes  deux 
grandes  ferres  la  tranfmettent  à deux 
beaucoup  plus  petites  , avec  lefquelles 
il  la  mâche  , & ne  la  quitte  plus  qu’il  ne 
l’ait  toute  mangée.  Cet  animal  n’a  point 
d’autres  dents  que  les  petites  ferres  avec 
lefquelles  il  mâche  fès  aliments  : fa  bou- 
che eft  garnie  de  petits  poils;  & quoique 
fa  peau  foit  une  véritable  écaille  , il  ne 
laîfle  pas  d’être  velu  en  plufieurs  endroits, 
aux  ferres  , aux  jambes  & au  dernier 
nœud  de  la  queue. 

Le  Scorpion  eff  plus  redoutable  en 
été  & pendant  le  temps  de  la  canicule, 
lorfqu’il  eft  échauffé  par  l’ardeur  du  fo- 
feiï,  & tourmenté  par  la  foif,  fur-tout 
fi  on  le  comprime  & fi  on  l’irrite.  Pen- 
dant l’hiver  il  n’y  a ordinairement  rien 
à craindre  de  fa  piquure  , parce  qu’il 
eff  pour  lors  tout  â fait  engourdi  par  le 
froid.  Lorfqu’il  eff  enfermé,  il  peut 
vivre  long-temps  fans  manger.  Il  ne 
s’apprivoife  jamais  , de  même  que  la 
vipere.  Enfin  , il  marche  de  travers,  & 
fe  dépouille  de  fa  vieille  peau  , de  même 
que  les  écreviffes. 

On  dit  que  fi  on  renferme  le  Scor*» 
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pion  dans  un  cercle  de  charbons  allu- 
més , il  fe  pique  lui-mdme  & Te  tue.  M. 
de  Maupertuis  a fait  fiiire  en  confé- 
quence  une  enceinte  de  charbons  ; il  y 
a mis  un  Scorpion  , qui , fentant  la  cha- 
leur , a cherché  pafîàge  de  tous  côtés  : 
n^en  trouvant  point , il  prit  le  parti  de 
traverfer  les  charbons  qui  le  brûlèrent 
h demi  : il  le  remit  dans  l’enceinte;  &: 
n’ayant  plus  eu  la  force  de  tenter  le 
palîage  , il  mourut  bientôt  , mais  fans 
avoir  envie  d’attenter  h fa  vie.  L’expé- 
rience fut  répétée  fur  plufieurs  autres , 
qui  agirent  tous  de  la  meme  façon. 

Voici  fans  doute  ce  qui  a pu  donner 
Heu  h cette  hiftoire.  Dès  que  le  Scor- 
pion fe  fent  irrité  , fon  état  de  défenfe 
eft  de  retrouflèr  fa  queue  fur  fon  dos, 
prête  h piquer  ; il  cherche  encore  de 
tous  côtés  r!  enfoncer  fbn  aiguillon  : 
quand  il  fem  la  chaleur  des  charbons  , 
il  prend  cette  pofture,  & ceux  qui  n’y 
regardent  pas  d’affez  près,  croient  qu’il 
fe  pique.  Mais  quand  même  il  le  vou- 
droit , il  auroit  beaucoup  de  peine  îi  le 
faire  , & même  il  n'eft  pas  croyable 
qu’il  en  pût  venir  h bout  , tout  fon 
corps  étant  cuiralTé  comme  celui  d’une 
éerevidè. 
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On  dit  que  le  Scorpion  eft  vénéneux  ; 
nous  ne  penfons  pas  de  même.  Voyez 
la  première  époque  de  notre  Nature  con^ 
Jidére'e jTomtlll , Lettre  Ille.  Quoi  qu’il 
en  foie  , quelques  Auteurs  prétendent 
que  fa  piquure  peut  occafionner  la  mort  , 
fi  on  n’y  remédie  promptement.  Cette 
piquure  eft  fuivie  d’une  douleur  très- 
violente  dans  la  partie  , avec  froid  , ten- 
fion  , engoLirdiffement , fueur  froide  au- 
tour de  la  plaie  & par  tout  le  corps. 
Ceux  qui  en  font  piqués  aux  parties  in- 
férieures font  affedés  d’enflure  aux  ai- 
nes : fl  la  plaie  efl:  aux  parties  fupérieu- 
res , & fl  elle  efl:  large  , il  fe  forme , fous 
les  aiflelles  , une  tumeur  ; mais  fl  la  pi-- 
quure  efl  confldérable  , la  partie  efl 
afFeélée  d’une  chaleur  pareille  à celle  que 
caufent  les  brûlures;  il  paroît  des  meur- 
triflures  accompagnées  de  démangeaifon 
autour  des  levres  de  la  plaie  , aulTi-bien 
que  fur  tout  le  corps,  de  forte  qu’on 
diroit  que  le  malade  a été  frappé  de  la 
grêle  : fon  vifage  efl  contrefait  ; il  s’a- 
mafle  des  matières  gluantes  autour  des 
yeux  ; les  larmes  font  vifqueufes  ; les 
jointures  perdent  leur  mouvement  , & 
cet  accident  efl  accompagné  d’une  chute 
du  fondement  & d’un  déflr  continuel 
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d’aller  à la  Telle.  Le  malade  écume  fa 
bouche  , vomit  beaucoup  , eft  attaqué 
du  hoquet , & tombe  dans  des  convul- 
fions  qui  tiennennr  de  Xopijihotonos. 

Le  meilleur  remede  que  l’on  connoifîè 
pour  remédier  aux  mauvais  effets  de  la 
piquure  du  Scorpion  , vient  du  Scorpion 
même;  il  eft  le  plus  fur  antidote  contre 
fbn  propre  venin.  On  Técrafe  quand  on 
peut  l’attraper  , & on  rapplique  fur  la 
plaie  le  plutôt  que  faire  fe  peut  ; ou 
bien  , à Ton  défaut  , on  met  de  l’huile 
fur  la  piquure , & on  avale  auffi  en  même 
temps  , pour  rendre  l’efièr  plus  certain 
dix  où  douze  grains  de  fel  volatil  de 
vipere  ou  de  corne  de  cerf  dans  quel- 
que eau  cordiale  , comme  de  méliffe 
jfimple  & de  chardon-béhit  ; & à défaut 
de  tout  cela  , on  avale  de  la  thériaque 
ou  de  l’orviétaiî  dans  du  vin. 
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CHAPITRE  XXIV. 

Des  Limaçons  & Limaces, 

t.iES  Naturalises  oiat  donné  ce  noîïî 
à un  fnfeéle  oblong , fans  pieds  ni  euîj^ 
compofé  d’une  tête  , d*un  col , d’un  ven- 
tre & d’une  efpece  de  queue,  enfermé 
dans  une  coquille  d\ine  feule  piece,  plus- 
ou  moins  rpacieufe , d’où  il  fort  en» 
grande  partie  , & où  il  rentre  à fon  gré. 
Sa  peau  eS  un  tiffu  tendineux  ; elle  efl 
plus  lifTe  & plus  luifante  fous  le  ventre, 
plus  terne,  fillonnée  & grainée  fur  le 
dos,  capable  d\ine  grande  otenfion  ôc 
contradion , pliiTée  & froiffée  fur  leS' 
bords.  Elle  forme  de  chaque  côté  comme 
des  ailes,  par  le  moyen  defquelles  cec- 
ammal  rampe  fur  la  terre  d’un  mouve- 
ment vermiculaire  ou  d’ondulation  quï 
lui  tient  lieu  de  pieds.  Lorfqu’il  veuf 
fortir  de  fa  coquille,  il  tire  peu  à peu 
fa  tête,  comme  une  bourfe  qu’on  re-- 
tourneroit.  Cette  tête  eS  compofée  de- 
cornes,  de  babines  ou  levres  ou  d’une- 
bouche.  Les  çornes  font  au  nombre,  cl©'' 
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quatre,,  deux  grandes,  fupérîeures,  de 
figure  conique  ou  pyramidale , longues 
d’environ  neuf  lignes,  fillonnées , uri 
peu  tranfparentes , garnies  à leur  extré- 
mité d’un  petit  bouton  rempli  d^une  hu- 
meur jaunâtre , vers  le  milieu  duquel 
on  apperçoit  un  point  noirâtre , afléz 
reiîèmblant  à une  prunelle;  & deux  pe- 
tites, placées  inférieurement  plus  près 
de  la  bouche,  à une  certaine  difiance 
des  précédentes , de  la  même  figure , 
mais  qui  n’ont  guere  que  le  tiers  de  la 
grolTeur  & de  la  longueur  des  deux  au- 
tres, munies  pareillement  d’un  "bourelet 
au  bout,  fans  point  noirâtre  , percées 
de  même,  & capables  d’admettre  l’in- 
troduélion  d’une  foie.  Après  les  cornes 
vient  la  bouche , qui  eft  aflez  grande 
& béante,  forte,  armée  de  dents,  for- 
mée de  deux  mâchoires,  qu’on  a beau- 
coup de  peine  â féparer  quand  l’animal 
efi  irrité. 

M.  Watel,  Chanoine  Régulier  de 
Saint-Eloy  , a publié  en  1768  un  Mé- 
moire fur  les  Limaçons  terreflres  de 
J’Arrois.  11  afîüre  dans  ce  Mémoire, 
d’après  fes  expériences , qu’on  s’efi:  trom- 
pé en  donnant  aux  Limaçons  deux  mâ- 
choires ; il  a reconnu  que  la  bouche  de 
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«et  animal  n’eft  armée  que  d’une  feule 
mâchoire  fupérieure, faite  en  croifianty 
à laquelle  fc  trouvent  attachés  de  petits 
dards  rouges;  ou  plutôt  qu’elle eft  com- 
pofée  d’un  ofîèler  d'une  lèule  piece , cré- 
nelée comme  une  fcie.  Quoi  qu’il  en  foit 
de  cette  obfervation  de  M-.  Watel,  la 
bouche  de  l’animal  paroît  être  revêtue 
de  deux  levres,  Tune  fupérieure,  Tau- 
tre  inférieure  , molles  & lifles , qui  dé-» 
fendent  les  mâchoires  des  injures  exté- 
rieures. Derrière  les  dents , qui  font  au’ 
nombre  de  cinq.^  & de  couleur  de  cinna- 
bre , félon  que  l’a  obfervé  Bœcler,  & 
dont  le  fiege  eft  l’os  de  îa  mâchoire  fu- 
périeure , on  remarque  une  cavité  car- 
tilagineule,  que  le  Doéleur  Murait  nom- 
me le  larynx  y & d^autres  le  gober  ou. 
œfophage;  puis  l’eftomac  & le  ventre,, 
où  eft  contenu  le  canal  inteftinal  : ce  ca- 
nal eft  continu,  fimple,  long,  & faic. 
quelques  circonvolutions.- Si  l’on  foufîle 
l’ebomac , il  paroît  tout  membraneux. 
h merveilleufement  enrreîalTé  de  fibres- 
tant  droites  que  tranfverfes  ; on  y trouve 
une  matière,  verte,  mêlée  de  fable,  qui 
eft  le  réfultat  des  herbes  & de  la  terre: 
dont  l’animal  fe  nourrit;  & vers  la  fin- 
du  canal  inteftinal , des  excréments 
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peu  épais,  grofïiers  & noirâtres,  que  Fè 
Limaçon  rend  par  un  trou  afîêz  large, 
prefque  toujours  ouvert , firué  du  côté 
droit  où  efl  la  velTie.  Il  a auiîi  un  foie 
remarquable,  divifé  en  quatre  lobes, 
de  couleur  brune , parfemé  de  beaucoup 
de  vaifleaux,  compofé  d’une  TubiFance 
glanduleule.  Jean  Murait  & Boeder  di- 
fent  avoir  vu  avec  admiration  le  cœur 
palpiter  & faire  fon  mouvement  natu- 
rel de  contradion  tSc  de  dilatation.  Ce 
vifcere  eft  dans  le  Limaçon  une  fubf- 
tance  jaunâtre,  entourée  d’un  péricarpe 
membraneux  & tranfparent  comme  une 
véficule  pleine  3"eau.  On  remarque  en- 
core dans  le  bas- ventre  de  cet  animal 
une  fubftance  grade , virqueufe , gluante , 
qui  s’attache  fortement  aux  doigts,  jau- 
nâtre , & qui  eft  collée  aux  inteftins. 
Cette  fubftanceglutineufe  p.,roît  propre 
^ entretenir  la  chaleur  des  parties  du 
Limaçon,  & à le  fuftenter  dans  le  cas 
de  nécemté. 

La  Nature  a donné  à cet  anim.al , tant 
pour  fon 'utilité  que  pour  fa  conferva- 
tion , des  membranes,  des  ligaments, 
des  nerfs  & des  vaidèaux  lymphatiques 
fans  nombre,  qu'on  peut  appercevoir 
par  !s  fecours  du  niicrofcope , ainfi.à: 
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de  même  que  les  pores  & les  conduits 
excrétoires , qui  verfeat  de  toutes  parts 
une  mucofité  fournie  par  les  glandes  & 
continuellement  exprimée  par  la  con- 
traélion  des  fibres  voifines.  C’efi:  cette 
même  mucofité  qui  venant  à fe  fécher 
dans  les  lieux  par  où  lé  Limaçon  a 
rampé,  reluit  comme  des  feuilles  d^ar-- 
gent. 

Le  Limaçon  rend  de  tous  lés  endroits 
de  Ibn  corps,  mais  particuliérement  de 
fa  bafe  ou  de  fes  parties  inférieures , une 
fi  grande  quantité  d’humeurs  , qu’il  fem- 
ble  nager  plutôt  que  ramper.  La  téna- 
cité de  cette  humeur,  grafle  & vifqueufe 
le  garantit  des  chûtes  , & le  rend  im- 
pénétrable h l’humidité , en  bouchant  les 
pores  de  fa  peau  ; auffi  ménage-t-il  cette 
humeur , qui  lui  efi  fi  précieufe  : il  évite 
fe.  foleil,  qui  la  deflecheroir & il  la 
conferve  aifément  dans  les  lieux  humi- 
des, où  elle  lui  eft  d’un  grand  fecours. 
Quand  le  Limaçon  veut  fe  mettre  en 
quête,  ii'étend Tes  deux  appendices  muf- 
culeufes,  auxquelles  on  a donné  le  nom 
d’ailes  rampantes,  & qui  en  obrervanp 
leurs  plis  de  devant,  fe  font  fuivre  de 
ceux  de  derrière  & de  tout  le  bâtiment 
^ qui  pôle  defilis.  Dans  cette  attitude , le 
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collier  &:  le  dos  de  l’Infeéle  font  un  peir 
élevés  en  bofîè;  le  corps  de  cet  animal  y 
tout  molafîè  qu’il  paroîc  au  premier 
abord  > a une  certaine  dureté.  Swam- 
merdam  a obfervé  que  le  Tel  ne  con~ 
fume  point  le  Limaçon,  comme  on  l’a 
penfé  autrefois  ; il  le  fait  feulement  mou- 
rir quand  on  J’en  faupoudre  : la  con- 
traéfion  qu’il  lui  caufe  dans  les  mufcles 
& les  vrfceres  eft  fi  confidérabJe,  qu’il 
fait  perdre  totalement  la  forme  à l’ani- 
mal , en  exprimant  de  fon  corps  toute 
la  mucofité  qu’il  contient. 

Quant  à l’ufage  des  cornes  du  Lima- 
çon, la  plupart  croient  qu’elles  font  les 
fbnélions  des  yeux , du  moins  les  deux 
plus  grandes.  M.  Pluche,  dans  fonSpec- 
iacle  de  la  Nature^  dit,  d’après  les  Au- 
teurs & principalement  d’après  Lifier  , 
que  la  Nature  a pourvu  le  Limaçon  de 
quatre  lunettes  d’approche  pour  l'infor- 
mer de  ce  qui  l’environne  ; il  ajoute  que 
ces  quatre  cornes  font  autant  de  tuyaux 
avec  une  vitre  au  bout,  ou  plutôt  qua- 
tre nerfs  optiques,  fur  chacun  defquels 
il  y a un  tres-bel  œil  ; que  cet  Inl’ecle 
non-feulement  leve  fa  tête  pour  voir  de 
loin,  mais  qu’il  porte  encore  bien  plus- 
haut  fès  quatre  aerfs  & les  yeux  qui  les- 
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terminent  ; qu'il  îes  aîonge  & les  dirige 
comme  il  veut;  que  ce  font  de  vraies 
lunettes  d’approche  qifil  tire  & qu’il 
renferme  félon  fon  befoin;  enfin,  qu’il 
a deux  de  fes  cernes  où  les  yeux  font 
faciles  k appercevoir,  & que  peut-être 
les  deux  autres  foutiennent  forgane  de 
l’odorat. 

M.  Charvet,  ancien  Chanoine  Régu- 
lier de  Saint-Antoine , combat  fortement 
le  fentiment  de  M.  Pluche  k l’occafion 
de  ces  cornes.  L^obfervation  de  l’Auteur 
du  Speclacle  de  la  Nature ^ dit  ce  Pbyfi- 
cien  , m’a  paru  au  premier  coup- d’œil 
plus  ihgénieufe  que  folide  ; en  fuppo- 
lant  meme  qu’elle  foir  jufte  ( ce  font  les 
propres  termes  de  M.  Charvet  ),  je  ne 
vois  pas  qu’on  puifîè  qualifier  de  lunettes 
les  cornes  du  Limaçon  : la  lunette  d’ap- 
proche n’eh  propre  qu’à  brifer  les  rayons 
de  la  lumière  pour  les  tranfmettre  k l’œil  : 
or , comme  l’on  fuppofe  que  celui  du 
Limaçon  eft  placé  k l’extrémité  anté- 
rieure de  ces  cornes,  il  eft  clair  que  le 
nom  de  lunette  ne  convient  pas  k cec 
organe. 

Poupart,  dans  un  Mémoire  fur  le  Li- 
maçon , prétend  que  quelque  objet  qu’on 
préfeme  à cet  animal , fans  le  toucher. , 
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il  ne  donne  aucun  figne  de  vue.  tifler, 
qui  a fourni  à M.  PJuche  la  matière  d& 
fon  obfervarion  , combat  ce  fiir,  & fou- 
tient  au  contraire  que  cet  animai  retire 
fès  cornes  lorfqu  on  approche  de  lui  un 
fétu  > ou  même  lorsqu’on  intercepte  un 
rayon  du  foleil  vis  à-vis  de  fon  organe. 

La  curifioté  me  portant  y.  continue 
M.  Charvet,  à découvrir  de  quelle  part 
fe  trouve  la  vérité , j’obfervai  un  Li- 
maçon de  jardin  , dans  le  temps  qu’il- 
marchoit  d’un  pas  grave  & alluré  , ayant 
les  cornes  hors  de  leur  étui  & très-hau- 
tes ; je  plaçai  fur  fi  route  un  caillou 
d’un  volume  confidérable  pour  être  ap- 
perçu  de  loin  & pour  mettre  obdacie 
à fa  marche  : je  ne  doutai  prefque  pas 
que  l’approche  de  cet  embarras  ne  To- 
bligeat  de  fe  détourner  du  droit  chemin 
ou  de  ralentir  fa  courfe.  Quelle  fut  ma 
furprife  lorfque  je  le  vis  fuivre  fa  route 
avec  une  égale  intrépidité,  & donner 
enfuite  tête  baillée  contre  l’écueil  ! Je 
répétai  l’expérience  fur  plufieurs  autres 
animaux  de  la  même  elpece,  efpérant 
que  dans  le  nombre  il  s’en  trouveroit 
quelqu’un  de  plus  avilé.  La  précaution 
fiit  inutile  ; tous  firent  la  même  fuite  ; 
aucun  d’eux  ne  fut  allez  habile  pour 
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appercevoir  le  piege  que  je  lui  avois 
tendu  , & pour  fe  détourner  en  confé- 
quence  à droite  ou  à gauche. 

M.  Charvet  remarque  que  ces  ani- 
maux, loin  de  diriger  leurs  cornes  ou 
ces  prétendues  lunettes  pour  connoître 
l’objet  qui  feur  fermoit  le  paiïàge  , s^en 
fèrvoient,  comme  les  aveugles  font  d\in 
bâton,  pour  deviner  par  le  taclle  corps 
qui  les  embarraiïbit  , & qu’ils  tâtoient 
ce  corps  en  dit^ers  points,  auiïi  loin  que 
leurs  cornes  pouvoisnt  s’étendre.  F’armi 
les  Limaçons  qui  arrivoient  vers  le  mi- 
lieu de  la  pierre,  les  uns  moins  cou- 
rageux, après  avoir  fondé  le  terrein, 
fe  replioient  & changeoient  de  route  ; 
les  autres,  plus  hardis,  graviffoient  la 
montagne,  tenant  pour- lors  les  cornes 
droites  & élevées;  d’autres  que  le  La- 
zard avoitconduits  fur  le  bord  de  l’écueil , 
empîbyoient  également  leurs  cornes 
pour  reconnoître  le  pafîàge  par  Tattou- 
chement;  & fentant  qu’il  y avoit  une 
ifliie  fur  le  côté,  ils  fe  gardoient  bietîi 
de  grimper  fur  le  caillou , mais  ils  fe 
détournoient  de  cet  obüacle  pour  con- 
tinuer plus  aifément  leurs  voyages. 

Cette  maniéré  de  marcher  à tâtons, 
comme  les  aveugles  ,paroit  à M.  Charvet 
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une  rai  Ton  décifive  en  faveur  du  fentî- 
menr  de  M.  Poupart.  C’eft  en  vain  que 
M.  Charvet  a cherché  dans  les  cornes 
du  Limaçon  les  vertiges  de  l’organe  de 
la  vue:  il  en  a dilféqué  plufieurs,  & il 
n’y  a rien  trouvé , de  même  que  M. 
Poupart,  qu'une  efpece  de  nerf  con- 
tinu, tirant  fur  le  noir , dont  l’extré- 
mité, qui  rertèmble  au  pommeau  d’une 
canne  , ert  enduite  d’une  gomme  qui  le 
rend  impénétrable  à i’humidité,  fans 
rien  ôter  à la  délicaterte  de  fa  fen- 
fation. 

C’ert  par-Ih  que  la  Nature,  qui  fè 
plaît  à varier,  fupplée  au  défaut  de  la 
vue  qu'elle  refufe  à ces  animanx  ; elle 
leur  donne  quatre  cornes  d’une  fou plertè 
extrême,  qui  ne  font  que  l’étui  d’un 
nerf  qu’ils  dirigent  en  tout  fens , avec 
beaucoup'  de  vîtertë  & d’agiliré,  & qui 
touchant  immédiatement  les  objets  ex- 
térieurs, produit  dans  l’animal  un  fen- 
timent  vif  & prompt,  par  le  moyen 
duquel  il  évite  les  dangers  qui  l’envi- 
ronnent. Il  étoit  h propos  que  le  Lima- 
çon rampât  fur  la  terre  fort  lentement  ; 
s il  avoit  des  pieds  & un  mouvement 
plus  ficile , fes  cornes  feroient  expolées 
k fe  froirtèr;  la  coque  qui  lui  fertd’afyle 
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paroîtroit  même  hors  d’œuvre , s’il  avoic 
des  yeux  comme  les  animaux. 

Après  un  pareil  détail  de  la  part  de 
M.  Charvet , il  eft  impofTible  de  con- 
lîdérer  les  quatre  cornes  du  Limaçon 
comme  autant  de  lunettes  d’approche, 
dont  la  Nature  l’auroit  pourvu  pour 
l’informer  de  ce  qui  l’environne  : on 
doit  au  contraire  conclure  que  le  Li- 
maçon n’a  point  d’yeux,  & que  fes 
quatre  cornes  lui  fervent  à fonder  & à 
diriger  fa  route  : c’eft  le  fentiment  de 
Pline,  de  Scaliger  & de  la  plus  faine 
partie  des  Phyficiens.  Ce  qu’il  y a de 
certain  à l’occafion  de  ces  cornes , c’eft 
qu’elles  font  douées  d’un  fentiment  ex- 
quis, & que  pour  peu  qu’on  y touche, 
fur-tout  à l’extrémité,  elles  fe  retirent 
avec  une  extrême  promptitude  ; moyen- 
nant quoi  le  Limaçon  efl:  averti  à l’inf- 
tant  du  moindre  obftacle  qui  fe  trouve 
à fa  rencontre. 

On  penfoit  anciennement  que  le  Li- 
maçon s’éngendroit  de  la  terre , des 
eaux  croupifîàntes , ou  de  la  rofée  ; 
mais  on  eft  bien  revenu  aéluellement 
de  cette  erreur.  II  ne  coûte  pas  moins 
à la  Nature  par  fon  origine , que  le  plus 
grand  des  animaux.  Ce  qui  a donné  lieu 
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à ce  fentiment  des  i\ureurs,  c’eft  qu'eri 
difTéquant  un  Limaçon  hors  du  temps 
de  fon  accouplement , on  ne  lui  remar- 
que aucune  partie  qui  paroifîè  devoir 
fervir  à la  génération.  Cependant  cec 
animal  eft  androgyne  ou  hermaphro- 
dite, il  doit  par  conféquent  avoir  un 
plus  grand  nombre  d’organes  par  rap- 
port à la  génération , qu’une  infinité 
d’autres  animaux. 

Par  la  defcription  anatomique  que 
nous  avons  rapportée  du  Limaçon,  il 
efl  à oblerver  qu’il  y a au  côté  droit  du 
col  un  trou  notable,  qui  efl:  en  méme- 
temp;  le  conduit  de  la  refpiration , la 
vulve  & l’anus,  qui  niene  h diftérenres 
cavités  & en  particulier  à des  inteflins 
fort  tortueux  qui  flottent  dans  fon  ven- 
tre. Mais  dans  le  temps  de  l’accouple- 
ment tout  cela  change  de  forme  ; les 
inteflins  pouflés  du  fond  du  ventre  vers 
le  col , fe  gonflent  & fe  renverfent  de 
façon  qu’ils  fe  préfenrent  à Tou  vertu  re 
de  l’anus,  alors  fort  dilaté,  fous  la  fi- 
gure d’une  partie  mafculine  & d’une 
partie  féminine,  toutes  prêtes  l’une  & 
l’autre  de  faire  leur  fonêlion.  Cela  n’ar- 
rive pleinement  que  lorfqu’un  Limaçon 
en  a rencontré  un  autre , 6c  qu’après  plu- 
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lîeurs  mouvements  préliminaires,  plus 
vifs  & , pour  ainfi  dire , plus  paflionnés 
qu’on  ne  l imagineroit  d’une efpece  aufîi 
froide,  ils  fe  font  mis  l’un  & l’autre  dans 
une  même  dilpofition , ou  fe  font  aiïli- 
rés  d’une  parniite  intelligence. 

Comme  dans  ces  animaux  tout  ertfin- 
gulier,  ils  ont  encore  une  autre  forte 
d’agacerie.  Outre  les  parties  mâle  & fe- 
melle , il  leur  fort  par  la  même  ouver- 
ture du  col  un  aiguillon  f'iit,en  fer  de 
lance  à quatre  ailes,  qui  fe  termine  en 
une  pointe  très- aiguë  & affez  dure: 
comme  les  deux  Limaçons  tournent  l’un 
vers  l’autre  la  Lnte  de  leur  col,  il  arrive 
que  quand  ils  fe  couchent  par  cet  en- 
droit, l’aiguillon  de  l’un  pique  l’autre, 
&c  la  méchanique  qui  fait  agir  cette  forte 
de  petit  dard  eft  telle,  qu'il  abandonne 
en  même-temps  la  partie  à laquelle  il 
efl  attaché,  enforte  qu’il  tombe  par 
terre,  ou  que  le  Limaçon  piqué  l’em- 
porte. Ce  Limaçon  fe  retire  aulTi-tôt  ; 
mais  peu  de  temps  après  il  rejoint  l’autre 
& le  pique  à fon  tour  ; après  quoi  l’ac- 
couplement ne  manque  jamais  de  s’ac- 
complir. Les  Limaçons  s’accouplent  or- 
dinairement jufqu’à  trois  fois , à quinze 
jours  de  diüance  l’un  de  l’autre  accoii- 
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plement.  A chaque  accouplement  on 
voit  un  nouvel  aiguillon.  Quand  ils  fe 
joignent,  leur  accouplement  dure  dix  ou 
douze  heures. 

Pendant  que  l’accouplement  dure , ces 
animaux  font  comme  engourdis  ; ils  ne 
donnent  même  prefque  aucun  ligne  de 
fentiment  : leur  matière  féminale  n'a 
aucune  apparence  de  liquidité  ; elle  ref- 
femble  à de  la  cire,  & prend  la  forme 
des  canaux  par  où  elle  palTe.  Elle  elt 
poulTéepar  un  mouvement  peu  différent 
de  celui  des  inteftins,  qui  chaffent  hors 
d’eux-mêmes  ce  qu’ils  contiennent.  Cette 
femence  fort  de  canaux  plus  longs  que 
n’ell  le  vaiffeau  de  la  partie  féminine , 
oùelleeft  reçue  d’abord,  ce  qui  l’oblige 
pour-lors  de  fe  replier;  elle  paffe  delà 
dans  d’autres  vaiffeaux  qui  appartien- 
nent au  fexe  féminin,  & où  elle  caufe 
enfin  la  fécondation,  & cela  feulement 
après  le  troifieme  accouplement.  Au 
bout  de  dix -huit  jours,  les  Limaçons 
pondent  par  l’ouverture  de  leur  col  des 
œufs  qu’ils  cachent  en  terre  avec  beau- 
coup de  foin  & d’indu firie,  ce  qui  a fait 
foupçonr.er  ces  animaux  de  les  couver. 
Ces  œufs  font  en  grand  nombre,  fphé- 
riques , blancs , revêtus  d’une  coque 
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molle  & membraneufe , collés  en fembla 
par  uir  glu  imperceptible  en  maniéré 
de  grappe , & gros  comme  de  petits  pois 
ou  des  grains  de  vefce- 

Pour  examiner  avec  exaclitude  l’ac- 
couplement des  Limaçons,  il  faut,  dit 
Lémery,  les  mettre  tremper  tout  accou- 
plés dans  du  vinaigre  , pour  les  y faire 
mourir  ; il  eft  facile  pour  lors  de  voir 
la  dijfîipation  des  parties. 

Il  y a quelques  années  que  plufieurs 
Naturalises  avoient  penfé , que  quand 
on  avoit  coupé  la  tête  au  Limaçon , elle 
fe  reproduifoit;  mais  ce  fait  ayant  été 
bien  examiné,  on  a obfervé  qu’il  n’a- 
voit  pas  lieu,  & que  lorfquon  J’avoit 
penfé , on  avoit  été  induit  en  erreur  en 
croyant  couper  la  tête  à cet  animal  , 
tandis  qu"on  ne  lui  avoit  coupé  que  quel- 
ques extrémités. 

Après  avoir  donné  la  defcription  ana- 
tomique du  Limaçon , nous  allons  paf- 
fer  k la  formation  de  fa  coquille.  Cet 
animal  vient  au  monde  ou  fort  de  fon 
CEuf  avec  cette  coquille  toute  formée, 
& d’une  petitelTe  proportionnée  à celle 
de  fon  corps  & à la  coque  de  l’œuf  qui 
le  contcnoit;  elle  eft  la  bafe  d’une  au- 
tre qui  va  toujours  en  augmentant.  Lu 
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petite  coquille,  telle  qu’elle  eft  fortie 
de  l’œuf,  occupe  toujours  le  centre  de 
celle  que  l’animal,  devenu  plus  grand, 
fe  forme,  en  ajoutant  de  nouveaux 
tours  à la  première  ;&  comme  fon  corps 
ne  peut  s’alonger  que  vers  l’ouverture, 
c’cfl  toujours  vers  l’ouverture  que  la 
coquille  reçoit  de  nouveaux  accroilîe- 
ments  : la  matière  en  eft  dans  le  corps  de 
l’animal  même;  c’eft  une  liqueur  ou  une 
colle  compofée  de  glu  & de  petits  grains 
pierreux  très-fins.  Ces  matières  pafiène  . 
par  une  multitude  de  petits  canaux  , &c 
arrivent  jufqu’aux  pores , dont  la  furfitee 
de  leur  corps  cfi:  toute  criblée  : trouvant 
tous  les  pores  fermés  fous  l'écaille,  elles 
fe  détournent  vers  les  parties  du  corps 
qui  fortent  de  la  coquille  & qui  fe  trou- 
vent h nud.  Ces  particules  de  fable  & 
de  glu  tranfpirent  au-dehors;  elles  s’ é- 
paiflifiTenten  fe  collant  ou  en  fe  féchant 
au  bord  de  la  coquille. 

Il  s’en  forme  d’abord  une  fimple  pel- 
licule , fous  laquelle  il  s’en  affemble  une 
autre,  & fous  celle  - ci  une  troifieme. 
De  toutes  ces  couches  réunies  fe  forme 
une  croûte  toute  femblable  au  refie  de 
l’écaille.  Quand  l’animal  vient  encore  à 
croître,  que  l’extrémité  de  fon  corps 

n’eft 
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r efi:  pas  fufHfamment  vêtue , il  continue 
à Tuer , & à bâtir  par  le  même  moyen.  II 
eft  certain  que  ce.ft  de  cette  façon  qu’il 
confiruit  de  qu’il  répare  Ton  logement. 
-Un  Auteur  dit  avoir  pris  plufieurs  Li- 
maçons , & avoir  cafTé  légèrement  quel- 
que portion  de  leur  écaille,  fans  les 
bleflTer  eux-mémes;  il  les  a mis  enfuite, 
ajoute-t-il,  fous  des  verres  avec  de  la 
terre  & des  herbes  : il  s’efl  apperçu  bien- 
tôt que  la  partie  de  leur  corps  quiétoit 
fans  couverture,  & qu’on  voyoit  par 
Ja  fraêlure , fe  couvroit  d’une  efpece 
d’écume  ou  de  fueur  qui  couloit  tout  à 
la  fois  par  tous  les  pores;  il  a remarqué 
enfuite  que  cette  écume  étoit  pouffée 
peu  à peu  par  une  autre  qui  couloit 
delfous;  bientôt  après  il  la  vit  amenée 
à niveau  de  la  première  ou  de  l’an- 
cienne. Le  même  Auteur,  pour  s’aiïurer 
que  le  fuc  formateur  vient  du  corps  du 
Limaçon  , & non  de  l’extrémité  de  lé- 
caille,  a encore  fait  une  fraéfure  à la 
coquille  de  cet  animal.  Il  prit  une  petite 
peau  qu’on  trouve  fous  la  coque  d’un 
CEuf  de  poule,  & il  la  glifîà  proprement 
entre  le  ventre  du  Limaçon  &c  les  ex- 
trémités de  la  fradure.  6'i  l’écaille  tra- 
vailloic  elle-même  à fe  rétablir , le  fuc 
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qui  en  auroit  coulé  Te  ferait  répandu 
fur  la  petite  peau , & Tauroit  cachée  à , 
mefure  que  le  trou  fe  feroic  rempli  : fi 
le  fuc  au  contraire  venoic  du  corps  du 
Limaçon,  la  petite  peau  devroit  l’em- 
pêcher de  couler  en  dehors;  & le  fuc  , 
en  ce  cas,  devroit  s’épaifiir  entre  la  pel- 
licule & le  corps  de  l’animal  ; c’efi  ce 
qui  arriva. 

' Mais  notre  Auteur  n’en  refia  pas  là  ; 
il  s’y  prit  encore  autrement  pour  fe  cer-  ^ 
tiorcr  de  cette  vérité.  Des  quatre  ou  , 
cinq  tours  que  Fait  la  coquille  du  Li-  ! 
maçon , il  cafià  Sc  enleva  tout  le  der- 
nier ; puis  entre  Técaille  & le  corps  il 
infinua  une  peau  de  gant  des  plus  fines, 
qu’il  renverfa  enfuite  & qu’il  colla  fur 
le  dos  de  la  coquille.  Si  le  fuc  forma- 
teur couloit  de  celui-ci , il  auroit  chafle 
& pouflé  la  petite  peau , mais  elle  ne 
branla  pas;  le  tiers  & plus  du  Lima- 
çon, qui  étoit  en  l’air  , fut  bientôt  cou- 
vert d’une  fueur,  & il  s’en  forma  un  | 
nouveau  tour  d’écaille,  qui  fe  joignit  1 
à l’ancienne  ; de  façon  que  la  peau  de 
gant  étoit  par-tout  entre  deux. 

Si  les  écailles  fe  forment  ainfi  , peut- 
on  objeder  que  les  fraélures  faites  à 
ces  écailles  feroient  réparées  par  une 
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matière  qui  paiîe  précifément  par  les 
mêmes  cribles  par  où  avoir  pafle  celle 
qui  rempliflbic  d’abord  Telpace  depuis 
fraêluré?  La  piece  qui  répare  le  mal 
devroit  donc  être  exadement  de  la  mê- 
me couleur  que  ce  qui  eft  cafle  & que 
tout  le  refie  de  l’écaille?  Cependant 
rien  n’eft  plus  commun  que  de  voir 
plufîeurs  Limaçons  maltraités  raccom'- 
moder  leur  couverture  , de  maniéré 
que  la  piece  eft  vifible,  étant  d’une 
couleur  différente  du  relie.  Mais  une 
pareille  objedion  ne  détruit  rien  de  ce 
que  rAuteur  a annoncé;  elle  lui  donne 
même  occalion  d’expliquer  d’où  vien- 
nent ces  raies  & ces  marbrures  qu’on 
voit  avec  furprife  fur  les  écailles  du 
Limaçon  & même  fur  la  plupart  des  co- 
quillages : ôc  en  effet , il  y a de  ces  coquil- 
lages ou  l’on  trouve  des  raies  toutes 
unies,  depuis  la  petite  pointe  qui  efl  au 
milieu  , jufqu’aux  bords  de  l’ouverture, 
& il  y en  a d’autres  où  ces  raies  font  rom- 
pues ou  mélangées  de  petites  taches  qui 
ne  reffemblent  pas  mal  à des  notes  de 
mufique.  Cette  diverfiré  provient  de  la 
différente  difpofition  de  leur  fraifè , c’efl- 
à-dire,  des  dernieres  parties  du  corps 
de  l’animal  qui  fe  présentent  à l’ouver- 
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ture  de  la  coquille.  Il  y a fouvent  des 
iraiesà  ce  collier,  ou  des  parties  qui  font 
^’une  autre  couleur  que  le  rede  ; cette 
différence  de  couleur  montre  qu’en  cet 
endroit  la  lifîure  des  chairs  efl:  différente 
des  parties  voifines  : ainfî  les  fucs  &:  les 
écumes  qui  y arrivent,  pafiant  par  des 
couloirs  percés  autrement  que  ceux  du 
voifinage,  acquièrent  en  cet  endroit 
une  couleur  particulière  ; & comme  la 
partie  oii  efl:  cette  raie  fert  h travailler 
comme  les  autres  parties  du  collier , & 
qu  elle  contribue  h la  formation  & h 
l’agrandiflement  fucceflif  de  1 écaille, 
avec  tout  ce  qui  s’alonge  de  temps  en 
temps  en  dehors,  tous  les  points  de  le- 
caille  qui  fe  joindront  à cette  partie, 
auront  toujours  une  meme  couleur  en- 
tr’eux , mais  différente  de  celle  des  par- 
ties voifines  , d’où  il  doit  arriver  que  ces 
couleurs  foient  couchées  par  bandes  & 
par  raies  , & qu’elles  continuent  de 
même  tant  que  l’animal  continuera  dou- 
cement à fe  mouvoir  lui-même,  & fera 
de  petites  augmentations  h fon  écaille 
en  s’avançant  toujours  un  peu  vers  le 
dehors. 

QuandPanimal  grolfitil  retire  fa  queue 
du  fond  de  fon  écaille , qui  eft  devenue 
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trop  petire  pour  lui  ; il  monte  plus  haut , 
dr  pofe  fa  queue  vers  le  deuxieme  tour 
de  fa  coquille  , ou  même  vers  le  troî- 
fîeme,  & il  agrandit  fa  maifon  à l’ou- 
verture , en  faifant  ces  changements  peu 
à peu,  & en  montant  toujours  de  pro- 
che en  proche. 

Les  parties  de  fon  collier  qui  donnent 
lieu  aux  changements  des  couleurs  dans 
récaille  par  la  diverfité  de  leurs  pores, 
forment  une  raie  fLiivie&  fans  interrup- 
tion. Mais  fl  l’animal,  en  fe  déplaçant, 
laifîè  un  intervalle  entre  le  point  que  fa 
queue  quitte  & le  nouveau  point  où  elle 
s’arrête  , pour  lors  les  parties  du  collier 
qui  caufoient  des  taches,  fe  trouvant 
placées  à quelque  diftance  de  la  tache 
précédente,  teignent  l’écaille  de  façon 
qu’il  s’y  trouve  un  intervalle  plus  ou 
moins  grand  entre  une  tache  & raurre.j_ 
' Plufieurs  Naturali/îes  penlent  que  la 
coquille  du  LinTaçon  fe  trouve  toujours 
pleine,  & que  l’explication  de  tous  ces 
phénomènes  peut  facilement  fe  donner 
par  Larcroiflement  fuccefîif  du  collier. 
Les  taches,  les  marbrures  & les  diffé- 
rentes couleurs  plus  ou  moins  vives 
qu’on  remarque  lur  fon  coquillage , peu- 
vent encore  reconnoître  d’autres  eau  les; 
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la  qualité  des  nourritures,  la  bonne  ou 
mauvaife  fanté  de  l’animal,  1 inégalité 
de  Ton  tempérament  félon  fes  âges,  les 
altérations  qui  peuvent  arriver  aux  dif- 
férents cribles  de  fa  peau,  tout  cela  joint 
âplufieurs  autres  accidents,  peut  tantôt 
changer , tantôt  affoiblir  certaines  tein- 
tes, & diverfifier  le  coquillage  h Tinf  ni. 

La  légéreté  & la  folidité  font  deux 
qualités  auffi  (ingulieres  que  diftinétes  à 
fê  concilier,  & qui  néanmoins  fe  ren- 
contrent dans  la  coquille  du  Limaçon 
terrefîre.  Aux  approches  de  l’hiver , le 
Limaçon  s’enfonce  en  terre,  fe  retire 
dans  quelque  trou,  quelquefois  feul, 
mais  crdinairement  en  compagnie  ; il 
forme  alors  avec  fi  bave,  à l’ouverture 
de  la  coquille,  un  petit  couvercle  blan- 
châtre , & il  fe  renferme  entièrement. 
Ce  couvercle  le  met  h l’abri  des  injures 
de  Lair  & de  la  rigueur  du  froid  : il 
demeure  ainfi  lix  à fept  mois  fans  mou- 
vement & fans  prendre  aucune  nourri- 
ture, pifqu’â  ce  que  le  printemps  ra- 
mené les  beaux  jours  ; il  ouvre  pour 
lors  fa  porte,  & va  chercher  de  quoi 
réparer  des  forces  un  peu  épuifées  par 
le  jeûne  de  Lhiver,  11  eft  d’abord  moins 
difficile  fur  le  choix  des  aliments  ; cepen- 
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dant,  dans  fa  plus  grande  faim,  il  ne 
mange  pas  indifféremment  de  toutes 
fortes  de  plantes. 

Il  y a des  Auteurs  qui  prétendent  que 
le  Limaçon  ne  vit  que  d’eau  & de  ro- 
fée.  Ceux  qui  font  de  ce  fentiment  peu- 
vent confulter  nos  Jardiniers  ; ils  en  ju- 
geront bien  autrement.  On  ne  fait  que 
trop  combien  ces  animaux  font  de  dégât 
dans  les  jardins  potagers  &:  fruitiers , 
fur-tout  pendant  la  nuit  & les  temps 
pluvieux.  Ils  s’attachent  encore  à la  vi- 
gne, aux  pois,  aux  feves,  aux  vefees 
& aux  lentilles.  11  fe  trouve  quelque- 
fois des  années  Ci  favorables  â leur  mul- 
tiplication , que  les  Laboureurs  & les 
Gens  de  la  campagne  font  pour  lors  affez 
fuperffitieux  pour  croire  que  c’efl:  l’ou- 
vrage de  quelque  Magicien, 

Le  vaneau,  qui  eft  un  oifèau  ficile 
h priver  dans  un  jardin,  & qui  par  fon 
cri  perçant  fait  fe  défendre  des  chats, 
palîè  pour  un  grand  mangeur  d^efear- 
gots,  de  même  que  le  lézard,  quoique 
néanmoins  Tun  & l’autre  ne  mangent 
guere  que  des  vers  de  terre  & d’autres 
menus  Infedes.  Il  n’en  eff  pas  de  même 
de  la  tortue;  c’efl:  dans  un  jardin  le 
eilleur  deffrudeur  des  Limaçons  qu’on 
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ait  pu  trouver  jufqu  n préfent.  Le  fecret 
qu’on  lit  dans  la  Maijhn  Rufiiqae  pour 
faire  mourir  les  Limaçons  , n’en  efl:  pas 
un;  il  s’agit  feulement  de  les  arrofer 
avec  de  la  lie  récente  d’huile.  11  paroît 
qu’il  leroit  aufîi  facile  de  les  écrafer, 
de  les  jetter  à l’eau  ou  dans  un  trou 
profond. 

Dans  les  Papiers  publics  d’Angleterre 
on  trouve  une  méthod’e  pour  détruire 
les  Limaçons;  elle  nous  a été  donnée 
par  un  Agricul  eur  du  Comté  d’Erfort. 
Après  avoir  tenté  plulieurs  moyens, 
dic-il,  pour  délivrer  mes  champs  de 
cette  race  de  reptiles  malfaifants,  qui' 
ravageoient  tous  les  grains,  j’ai  em- 
ployé de  la  chaux  ; j’en  ai  répandu  pen- 
dant la  nuit  lur  le  fol  que  je  voulois 
garantir  de  la  voracité  de  ces  animaux, 
parce  que  c’elf  principalement  pendant 
la  nuit  qu’ils  lortent  pour  fe  nourrir. 
Cinq  boillèaux  m’ont  futfi  pour  chaque 
arpent.  Cette  expérience,  que  )’ai  répé- 
tée differentes  fois,  continue  ce  Culti-  ' 
vateur,  m’a  très-bien  réufli,  & mérite 
d’autant  plus  d’étre  connue  , que  tout  le 
monde  fait  que  la  chaux  fertilife  les 
terres. 

M.  Sarcey  de  Sutieres  combat  cetre 
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méthode,  & dit  qo’eHe  a nhjs  d’incon- 
vénients que  de  folidité,  1°  'parce  que 
la  chaux  ne  fe  trouve  point  par-tout, 
& que  d'ailleurs  elle  coûteroit  trop  cher , 
puifqu^il  en  £uit  cinq  boifîêaux  pour  un 
arpent.  2°  Cette  quantité,  ajoute-t-il, 
ieroit  capable  de  brûler  & de  defîecher 
les  bleds  & les  autres  plantes,  fur-tout 
s il  furvenoit  de  grandes  chaleurs  & que 
ïe  (oleil  fur  bien  ardent.  IVI.  de  Sutieres 
aimeroit  mieux  , à ce  qu’il  dit,  que  Ion 
faupoudrât  les  plantes  avec  de  la  fuie 
de  cheminée  ; cette  fuie  fait  périr  géné- 
ralement tous  les  InfetSes,  & donne  de 
la  vigueur  aux  plantes.  Mais  la  meilleure 
méthode  pour  fe  garantir  des  Limaçons, 
c’en-,  à mon  avis,  de  ne  fouffrir'  au- 
cun friche,  oii  ils  fe  multiplient  pour 
l’ordinaire  abondamment , & de  labou-' 
rer  de  façon  que  le  terrein  ne  loir  jamais 
trop  humide  : par  ce  moyen , on  fera  dé- 
livré d’une  multitude  dlnfecles  voraces  , 
qui  caufent  les  plus  grands  dommages. 

On  fait  avec  le  Limaçon  une  pom-, 
made,  qui  efl  un  très-bon  colméti- 
que.  Vous  écrafez  cent  Limaçons  & 
coquiles,  & vous  les  couvrez  d’huile 
des  quatre  femences  froides  , nouvelle- 
ment tirée  fans  feu  , que  vous  faites 
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bouillii'  au  bain-marie  , dans  un^  pot 
de  terre  ou  de  porcelaine,  jufquà  ce 
que  les  Limaçons  foient  cuits;  vous  les 
pafTez  enfuite  , & vous  les  exprimez 
médiocrement  dans  une  petite  terrine  : 
fur  quatre  onces  d^huile  , ajoutez  une 
once  de  cire  vierge  , & un  gros  de 
blanc  de  baleine,  que  vous  ferez  fondre 
fur  les  cendres  chaudes  ; tout  étant  mélé 
& fondu  , rirez- le  du  feu  ; agitez  le 
mélange  jufqu’à  ce  quM  foit  refroidi  ; 
enfuite  lavez  cette  pommade  avec  de  l’eau 
de  rofe  , jufqu’à  ce  qu’elle  foit  blanche  , 
&:  changez  leau  d’odeur  de  temps  en 
temps,  afin  que  la  pommade,  en  blan- 
chilTant , acquière  une  odeur  agréable. 
Pour  s^en  fervir , on  l'étend  fur  du  pa- 
pier brouillard  très-fin  , & on  en  palîe 
une  couche  légère  fur  le  vifàge,  le  foir 
en  fe  couchant.  Elle  eff  propre  à nourrir 
& adoucir  la  peau. 

Les  Limaces  different  fî  peu  des  Li- 
maçons, que  nous  croyons  devoir  n en 
faire  ici  qu’un  feul  & même  Chapitre. 
Ce  fonr,fuivant  les  Naturalises,  des 
reptiles  terreSres  qui  vivent  tout  nuds, 
fans  coquilles,  qui  ne  different  des  Li- 
maçons, que  parce  qu’elles  font  plus 
a{ongées , & quelles  n’ont  point  de  ro- 
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bes.  On  en  diftingue  de  plufieurs  efpe- 
Ces , eu  égard  à leurs  couleurs  ; car  les 
unes  font  noires,  d’autres  grifès,  ta- 
chetées ou  non  tachetées  : il  y en  a en- 
core d’autres  qui  font  jaunes , femées 
de  taches  blanches,  & d’autres  brunes 
ou  toutes  rouges.  Comme  cette  derniere 
efpece  eft  la  plus  commune,  c’eft  celle 
à laquelle  nous  nous  attacherons  le  plus 
particuliérement. 

La  Limace  rouge  efl:  de  la  grofîeur 
& de  la  longueur  de  l’index;  elle  pefe 
une  once  & demie  ou  environ  : fa  peau 
j efl:  double;  l’extérieur  efl  fillonné  & 

I d’une  fubflance  noire;  l’intérieur  efl: 
fibreux  & criblé  d’une  infinité  de  trous  : 
fon  manteau  ou  coqueluchon  lui  tient 
lieu  de  coquille;  c’eft  dans  ce  coquelu- 
chon que  l’animal  cache  fa  tête,  fon coL 
& fon  ventre  , toutes  parties  qui  n^ont 
point  de  forme  fixe.  Ce  reptile  a quatre 
cornes,  qui  lui  fervent  au  même  ufage 
que  celles  du  Limaçon  : fa  tête  efl  dif* 
tînguée  de  fa  poitrine  par  une  raie  noi- 
râtre , comme  h poitrine  l’eft  du  ventre  ; 
on  y apperçoit l’ouverture  delà  bouche 
l>ordée  de  deux  levres , & à la  mâchoire 
d’en-haut,  une  dent  faite  en  croiflànt  & 

I armée  de  quinze  pointes.  Intérieurement 
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on  découvre  rœfophage,  l’eflomac  , Jes 
veines  Lidées , toujours  remplies  d’un  fuc 
laiteux  , le  canal  inceftinal  avec  les  cir- 
convolutions, le  cœur  revêtu  de  fon 
péricarpe,  & garni  d’une  oreillette  plus 
grande  que  le  cœur  meme.  Pline  fait 
mention  de  deux  olTelets  ou  petites  pier- 
res fableufes  & perlées  qui  fe  tirent , 
l’une  de  la  tête  de  la  Limace , & qui  eft 
regardée  comme  le  crâne  , & l’autre  du 
dos.  Lifter  dit  les  avoir  tirées  par  une 
légère  incifion  faite  au  centre  du  coque- 
luchon  : elles  étoient  de  la  meme  figure 
& de  la  même  grandeur.  Ces  pierres 
font  fi  légères,  que  trois  enfemble  ne 
pefent  pas  même  un  fcrupule,  fuivant 
que  l’a  obfervé  Vormius  : leur  partie 
convexe  eft  teftacée,  & leur  partie  con- 
cave cruftacée. 

Les  Limaces,  qui  ont  tant  de  rapports 
aux  Limaçons,  font  comme  eux  herma- 

A 

phrodites,  c^eft>à-dire  , qu’elles  font  des 
deux  fexes,  enforte  que  chacune  d’elles 
donne  la  fécondité  à une  autre,  de  qui 
elle  la  reçoit  en  même-temps.  Dansl  ac- 
couplen  ent, la  partie  mafcullne  le  gonfle, 
conlidérab’ement  ; elle  eft  d’un  bleu 
pâle  : elle  fort  par  une  large  ouverture 
fituée  au  côté  droit  du  col,  près  des 


utiles  & nuifiUesàV Homme , (S’t:.  277 

Cornes.  Cer  organe , qui  efl:  de  même 
forme  & de  même  grandeur  dans  les 
deux  fexes , eft  une  efpece  de  cordon  , 
que  les  deux  individus,  quand  ils  veu- 
lent s’accoupler,  pou  (îènt  au  dehors  par 
un  mêchanifme  femblable  h celui  qui 
fait  fortir  leurs  cornes.  On  trouve  quel- 
quefois les  Limaces  dans  une  attitude 
finguliere,  c’eft-à-dire , fufpendues  en 
Tair  , la  fête  en  bas,  & accrochées  à 
un  tronc  ou  à une  branche  d’arbre, 
queue  à queue,  par  une  alîèz  grofle 
corde  filée  de  leur  propre  bave.  Rhedi 
alfure  en  avoir  vu  pafTer  trois  heures 
dans  cet  état  ; & pendant  tout  ce  temps, 

, ajoure-t-il , les  cordons  qui  fortenr  hors 
des  corps  s’entrelacent,  s’agitent,  fe 
contraêlent,  & fe  couvrent  enfin  d’une 
écume  fàvonneufe,  blanchâtre , qui  eft 
^ leur  liqueur  Ipermati^ue.  Leurs  œufs 
! font  fphériques  , blanchâtres , à peu 
près  comme  des  grains  de  poivre  blanc; 

, mais  quand  ils  font  prêts  à tclorre  , ils 
jaunifîènt  un  peu.  Ces  œufs  n’éclofent 
pour  l’ordinaire  que  fept  ou  huit  mois 
après  l’accouplement. 

Cet  animal  vit  encore  long  - temps 
après  être  coupé  en  morceaux  ; c’efl 
par  cette  raifoa  que  Linnatus  le  mer 
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dans  la  clafTe  des  vers  & dans  le  genre 
ou  l’ordre  des  zoophites.  Le  Doâeur 
Jean  Muralto  a fait  plufi^urs  fois  cette 
obfervation;  il  ajoute  encore  que  quoi- 
qu’on ôte  le  cœur  à cet  animal , on  ne 
lui  ôte  pas  pour  cela  la  vie  au  même 
inftant.  On  a prétendu  que  fa  tete , après 
être  coupée,  fe reproduifoit  ; mais, apres 
un  examen  fuivi , on  a oblervé  que  ce 
fait  eft  faux. 

Les  Limaces  vivent  d’herbes,  de 
champignons , même  de  papier  mouille  ; 
elles  fe  plaifent  dans  les  prés  bas , dans 
les  lieux  fouterreins  où  le  îoleil  ne  donne 
jamais , quelquefois  fur  des  montagnes, 
dans  les  forêts  ombragées , en  un  mot 
dans  des  endroits  frais,  couverts,  hu- 
mides , & où  la  rofée  ne  fe  feche  pas 
aifément.  Elles  marchent  fur -tout  la 
niiit,&  le  jour  dans  des  temps  pluvieux; 
la  trace  de  leur  marche  eft  marquée 
par  une  couche  de  glu  lùifante  fur  lal 
terre,  fur  les  murs  ôc  fur  les  arbres 
par  où  elles  ont  paflTé.  Cette  marche  eft 
fort  lente  ; aufti  dit-on  communément 
d'une  perfonne  qui  marche  lentement , 
qu’elle  va  comme  une  Limace  ou  un 
Limaçon. 

Si  on  faupoudre  bien  une"Limacc^ 
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avec  du  fel  commun,  du  nitre  ou  du 
fucre,on  s’appercevra  qu’aufTi-tôt  elle 
jette  au-dehors  une  grande  quantité  de 
matière  virqueufe  fort  ténue,  & pour 
l’ordinaire  de  deux  couleurs , c'eft-à- 
dire,  jaune  & blanche;  cette  matière 
deviendra  épaifîè  comme  de  la  colle, 
& en  moins  de  quatre  minutes  la  Li- 
mace enflera  , fe  roidira  & mourera.  Si 
on  vient  enfuite  à confidérer  la  peau  de 
cct  animal  féparée  des  parties  internes, 
iau  lieu  de  la  trouver  épaifîè  & dure, 
comme  elle  efl:  ordinairement,  on  la 
trouve  flexible,  très  mince  & feche  , 
parce  quelle  a perdu  pour  lors  toute* 
|fon  humeur  vifqueufe. 
j Dans  les  années  humides  on  voit  une 
[quantité  de  petites  Limaces  terreftres 
qui  ont  la  peau  brune.  Ces  Limaces 
détruifènt  beaucoup  de  froment  & d’au- 
tres grains , en  rongeant  les  plantes  juL- 
qu^aux  racines. 

La  chaux  récente  & vive , mélée  avec 
de  la  fuie  nouvelle,  répandue  dans  un 
champ  ou  un  jardin,  favorife  la  poufîe 
des  plantes , & fut  en  même- temps  périr 
ces  Infeéies.  Quand  le  terrein  n’a  pas 
Iieaucoup  d’étendue,  on  parvient  à les 
détruire,  entièrement  par  un  mélange 
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de  lie  de  favon  & de  creron  de  fuif! 

Ces  Limaces  devaient  fur-tour  les 
clioux.  Rien  n’eft  meilleur,  à ce  qu  on 
dit,  pour  les  en  garantir,  que  la  com- 
pofirion  fuivanre.  Vous  prenez  un  feau 
d’eau  de  fumier  ; vous  y mettez  une 
demi-once  d'afla-fœtida  , de  la  guede  & 
des  ails  à volonté;  une  bonne  poignée 
& demie  de  bai^s  de  laurier  concalTées  , 
une  poignée  de  feuilles  ou  de  fommi- 
tés  de  fureau,  & une  poi  gnée  de  ra- 
cines de  carline  ; lailfez  mfufer  le  tout 
pendant  trois  fois  vingt-quatre  heures. 
Quand  vous  voudrez  vous  ferv^ir  de 
cette  lauce,  vous  prendrez  un  bouchon 
de  paille  de  feigle,  vous  le  tremperez 
dans  cette  eau,  & en  arroferez  les  plan- 
tes infeélées  de  Limaces  ; elles  périront 
auffi-tôt,  ou  du  moins  abandonneront 
ces  plantes  Les  grenouilles  font  les  en- 
nemis deftrufleurs  des  Limaces. 

Dans  notre  Journal  de /a  Nature  coh- 
fidérée  y année  lyy;,  nous  avons  rap- 
porté qu’un  Cultivateur  des  montagnes 
de  Saxe,  après  avoir  tenté  inutilement 
différents  procédée  pour  préferver  fes 
graines  & fes  jeunes  plantes  lies  Lima- 
çons & des  vermiffeaux,  qui,  tous  les 
ans,  faifoient  d’énormes  dégâts,  avoit 
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efîayé  le  moyen  fuivant , qui  lui  a réulîi* 
Il  prit  deux  pots  d’eau  dépofée  par  le 
fumier,  & ver  fa  un  peu  d’eau  pure  fur 
le  fédiment  pour  l’éclaircir  ; il  le  fit  en- 
fuite  bouillir  avec  deux  lots  d’afia-fœ- 
tida  concaffé  : il  mêla  dans  cette  mix- 
tion , tirée  du  feu  & refroidie , trois 
gros  d’huile  de  corne  de  cerf  Le  tout 
fut  jettédans  un  baril  où  il  y avoit  quinze 
pots  de  lie  de  fumier,  délayée  comme 
la  première.  On  couvrit  le  baril , & on 
le  remua  pendant  quelques  heures.  Le 
Cultivateur  finit  par  tremper  les  plantes 
dans  cette  mixtion,  & il  les  arrofa  trois 
jours  de  fuite,  matin  & foir.  Quant  aux 
graines , il  les  fit  tremper  pendant  une 
demi-heure  dans  cette  même  compofi- 
tion  , & après  les  avoir  laifTé  fécher  h 
l’air , il  les  fema  dans  des  terreins  fraî- 
chement labourés,  & les  arrofa  comme 
les  plantes.  Tout  réulfit  au-delà  de  Tes  • 
elpérances.  Les  Laboureurs  qui  adop- 
tèrent ce  procédé  n’eurent  pas  moins 
de  fuccès,  excepté  feulement  ceux  qui 
n’avoient  paschoifi  des  terreins  fraîche- 
ment préparés , la  liqueur  dans  ces  terres 
n’ayant  pu  parvenir  jufqu’aux  Infeéles. 

Bradley  , page  27  de  fon  Calendrier 
des  Jardiniers  y préfervatiffui- 
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vant  contre  les  Chenilles,  Limaçons, 
Fourmis  & Perce-oreilles  ; c’eft  de  met- 
tre au  corps  de  chaque  arbre  deux  tours 
de  corde  faite  avec  du  crin  de  cheval, 
pareille  à celle  dont  on  fe  fert  pour  fuf- 
pendre  le  linge.  Cette  corde  cft  fi  hé- 
rilî^e  de  pointes,  que  les  Limaçons  & 
les  Chenilles  ne  peuvent  palîèr  delTus 
fans  périr.  Afin  d’en  garantir  les  arbres 
en  efpalier , il  faut  de  plus  que  la  corde 
fiffe  fur  le  mur  un  circuit  afîez  grand 
pour  que  les  branches  & la  pouffe  d’une 
année  puiflènty  erre  renfermées. 

Pour  empêcher  les  Limaçons  de  mon- 
ter aux  arbres  de  haute  tige  i folie  , vous 
pouvez  aufR  prendre  des  joncs-marins 
bien  verts  & forts  en  pointe  ; vous  en 
faites  un  petit  paquet  en  forme  de  balai  ; 
vous  en  entourez  le  milieu  de  la  tige 
de  Tarbre,  de  façon  qu’il.s  préfentent  la 
pointe  en  bas.  Quand  ces  joncs-marins 
font  bien  arrachés  & près  les  uns  des 
autres,  c’efl  une  barrière  prefque  im- 
pénétrable aux  Limaçons,  & même  un 
piege  pour  eux  au-deffous  de  ce  p.aquet, 
qui  forme  un  abri.  Cette  idée  peut  con- 
duire plus  loin  : ne  feroit-clle  pas  appli- 
cable aux  arbres  en  efpalier  ? Si  l’on  gar- 
niffoit  également  la  tige  de  l’arbre  êc  U 


iitllts  ù nuiJîhUs  a l'Homme , &c.  2 S 3 

derniere  genktte  près  de  terre,  de  ma- 
niéré à former  un  cordon  fur  toute  la 
longueur  du  mur , ce  feroient  comme 
des  efpeces  de  chevaux  de  frife,  qui, 
celèmble,  nous  garantiroientdes  alTauts 
& des  dégâts  de  ces  ennemis  rampants. 

Tour  le  monde  fait  que  les  plus  ter- 
ribles ennemis  de  la  vigne  font  les  Li- 
maçons & les  Efcargots , connus  dans 
quelques  Provinces  fous  le  nom  de  Lo- 
ches. On  choifit  le  temps  de  h rofée  ou 
de  la  fraîcheur  du  matin  pour  travailler 
â leur  deflruélion.  Dans  les  plats  pays, 
comme  Courtrai , Montlouis,  Roche- 
corbon  , &c. , où  les  vignes  ne  font 
point  diflribuées  par  clos , les  Juges  de 
ces  lieux  & autres  devroient  interpofer 
leur  autorité  pour  forcer  les  habitants 
de  ces  cantons  de  s’entendre  & de  con- 
courir à employer  les  mêmes  moyens 
pour  délivrer  les  vignes  de  ceslnfeéles  ; 
autrement  on  fe  fatiguera  beaucoup 
pour  tuer  cent  ennemis  dans  une  vigne, 
tandis  que  mille  feront  en  marche  & 
prêts  à palîèr  dans  les  vignes  voillnes. 
LoiTque  la  vigne  eft  en  défenfe  contre 
]a  dent  de  ces  animaux , on  néglige  de 
les  ôter;  au  lieu  que  li  on  ne  difconti- 
nuoit  pas  la  recherche,  infailliblement 
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refpece en diminueroit  h un  point,  que 
le  labour  d’automne , que  nous  confeil-  , 
Ions  de  faire  faire  , continueroit  à faire 
périr  le  refte.  Nous  ne  prétendons  pas 
néanmoins  dire  que  l’on  en  détruira 
l’efpece.  Comme  les  plus  petits  Infeéles  I 
font  l’ouvrage  du  Créateur,  toutes  les  ! 
forces  humaines  ne  pourroient  jamais  les 
anéantir;  mais  elles  peuvent  exercer 
& ont  réellement  un  empire  fur  les  ani- 
maux , qui  les  autorife  à en  diminuer 
le  nombre. 


I 
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CHAPITRE  XXV. 

Des  Mites. 

0)n  donné  le  nom  de  Mites  à des  Tn- 
feâes  du  genre  des  fearabées.  Quand 
ces  Infedes  font  jeunes,  ils  font  blancs  : 
mais  à mefure  qu’ils  vieilliflénr , ils  de- 
I viennent  noirs  ; ils  le  dépouillent  de 
I leur  peau  On  ne  remarque  des  ailes 
i qu'aux  mâles.  Le  froid  Jes  fait  ordinal- 
I rement  périr, 

1 Les  Economifles  en  diflinguent  plu- 
: fîeurs  efpeces.  1°  La  Mite  qui  vit  de 
chair,  qui  efl  une  blatte-carnivore; 
2°  celle  qui  fe  trouve  dans  le  pain  & 
la  farine;  celle  qui  ronge  les  livres; 

celle  qui  habite  lous  les  plumes  des 
oifeaux  qui  font  en  cage  ; 5°  celle  qui 
gloLifîè  comme  les  poules;  6°  celle  qui 
fait  des  ravages  dans  les  jardins,  & qui 
s'attache  finguliérement  aux  poireaux; 
7°  celle  qui  fuit  la  lumière;  8°  celle 
qu’on  trouve  dans  les  moulins  & aux 
environs  des  fours  ; (f  celle  qui  fe 
trouve  à l’entrée  des  latrines  & des 
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bains;  io°  celle  qu^on  nomme  Mite 
puante,  & qui  répand  une  mauvaife 
odeur  par-tout  ou  elle  pafle  ; & 1 1 
celle  qui  fe  met  entre  les  écailles  des 
poifîons  que  les  Lappons  font  delîecher. 

Toutes  ces  différentes  efpeces  font 
affez  femblables  aux  Grillons  des  champs. 
On  dit  qu^elles  fortent  de  leurs  œufs 
toutes  parfaites,  & qu’elles  croifTent 
peu  à peu.  Elles  ont  huit  grands  pieds , 
pareils  h ceux  des  Faucheux. 

A l’égard  de  la  Mite  qui  imite  le  cri 
de  la  poule,  qui  ronge  les  livres  & 
qui  fe  nourrit  de  la  colle  dont  on  les 
enduit  en  les  reliant,  elle  n’eft  pas  plus 
groffe  qu’une  Puce;  elle  a fur  le  dos 
une  crête  oblongue  de  couleur  grife  ; 
elle  porte  la  tête  baffe  & approchée 
de  la  poitrine.  C’eft  en  frappant , dit-on , 
des  ailes  fune  contre  Fautrequ’elle excite 
un  bruit  fans  doute  d’un  fon  très-foible, 
qui  imite  le  glouffement  d'une  poule. 

On  a communiqué  à la  Société  Eco- 
nomique de  Zell  un  préfervatif  contre 
les  Mites  qui  s’attachent  au  bois,  aux 
meubles.  Il  ne  s’agit  que  de  mettre  du 
camphre  dans  tous  les  endroits  où  on 
enferme  quelque  chofe  qui  peut  atti- 
rer CCS  Infedes.  Une  demi-heure  fuffit 
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pour  faire  évaporer  l’odeur  du  cam- 
phre, lorfqu’on  donne  de  l’air  à Ten- 
droic  où  on  l’avoit  enfermé. 

Pour  préferver  les  livres , les  parche- 
mins , les  papiers  des  Mites  âc  des  Vers , 
il  faut  conftruire  les  boîtes , les  armoi- 
res ou  les  bureaux  où  fe  gardent  les 
papiers  utiles , de  bois  de  pin , le  plus 
réfineux  & le  plus  odorant  qu’il  fera 
polTible  ; qu’ils  foient  bien  joints  à mor- 
toifes  , à queue  d’aronde , fans  clous  : 
en  revêtir  l’intérieur  & l’extérieur  , (î 
l’on  veut , de  bon  papier  lavé  & battu  , 
& l’appliquer  fur  le  bois  avec  une  colle 
compofée  de  la  maniéré  fuivante. 

On  délaie  de  l’amidon  ,ou  de  la  farine 
de  froment  & de  feigle , parties  égales, 
mêlées  & bien  tamifées , dans  du  vinaigre 
blanc  , qu^on  fera  cuire  dans  un  chau- 
dron comme  la  colle  ordinaire.  On 
pile  fept  à huit  gonfles  d’ail  à propor- 
tion de  la  quantité  de  ce  que  l’on  en 
veut  faire;  on  met  Tail  pilé  dans  un  fa- 
chet  de  linge  bien  lié,  on  en  exprime  le 
ju  s , que  Ton  met  dans  le  chaudron  avec 
le  fachet , en  remuant  le  tout  jufqu’à  la 
fin  de  la  cuiflbn  , ce  qui  s’apperçoit 
lorfque  cette  colle  file  , & efl:  en  confif- 
tance  de  bouillie.  Au  défaut  de  vinaigre 
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blanc  , on  prend  de  leaii  coîiimiine,  & 
dès  que  la  colle  eft  à pen-près  cuite , on 
y jette  la  groiîeur  d une  petite  noix 
d’alun  de  roche  : on  attendra  que  la  colle 
foit  refroidie  pour  en  faire  ufage  pour 
la  bien  faire  prendre^  & la  rendre  inhé- 
rente au  bois  & au  papier  , il  faut,  tan- 
dis qu'elle  feche  , paflèr  de  temps  en 
temps  fur  le  tout  , ou  la  main  , ou  un 
tampon  bien  uni , avec  l’attention  de  ne 
point  écorcher  le  papier.  Enfuite  on 
expofe  les  boîtes  à un  air  fcc  <Sc  tem- 
péré , pour  que  le  tout  feche  îi  loifir. 
Ou  bien  : 

Lorfqu'on  apperçoit  quelques-uns  de 
ces  livres  atteints  de  Alites  , foit  dans 
la  couverture , foit  dans  le  corps  du  vo- 
lume , on  verfe  delfus  de  la  poudre  de 
coloquinte  , qu’on  garde  h cef effet  dans 
une  petite  fiole  bouchée  d’un  mor- 
ceau de  parchemin  , qui  eft  percé  de 
plufieurs  trous.  II  faut  aiifTi  de  temps 
en  temps  battre  les  livres,  pour  en  Elire 
fortir  la  pouffiere  , renouveller  la 
coloquinte. 

Pour  ce  qui  concerne  les  fourrures, 
&.  les  moyens  de  les  conferver , il  faut  , 
dès  le  mois  d’Avril , les  faire  battre  avec 
une  baguette  ; on  les  enveloppe  , fans 

les 
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les  prefîèr  j dmis  un  drcip  ou  telle  3,11  tre 
piece  de  linge  ; on  met  entre  les  plis  une 
once  de  camphre  grofTiérement  puivé- 
rifé  ; on  enferme  enfuite  le  tout  dans 
un  coffre  ou  dans  une  armoire  bien  fer- 
mée ; les  Vers  ni  les  Mites  ne  s’y  met- 
tront jamais.  Quand  on  veut  reprendre 
ces  fourrures,  il  faut  encore  les  faire 
battre  & les  expofer  pendant  vingt- 
quatre  heures  a lair  , pour  faire  évapo- 
rer l’odeur  du  camphre.  Si  la  fourrure 
eft  d’un  poil  long  , comme  les  peaux 
d’Ours  ou  de  Renard  , on  ajoute  au 
camphre  partie  égale  de  poivre  noir  en 
poudre. 
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CHAPITRE 
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XXVI. 


Du  Cerf-Vjolant  , de  la  Bitche  , d’ 
Rhinocéros. 

E Cerf-volanr , H Birche  & le  Rhi- 
nocéros font  des  Infedes  du  genre  des 
fearabées  , qui  ont  été  ainfi  nommés 
parce  qu’ils  portent  fur  leur  tête  des  bois 
comme  ceux  du  cerf,  ou  une  corne  com-  , 
me  le  rhinocéros.  Ces  Infeâes  font  beau-  , 
coup  de  tort  dans  les  couches  , fur-tout  | 
quand  ils  font  encore  fous  la  forme  de  ■ 
larves  ou  de  vers  blaacs.  \ 

Le  moyen  le  plus  afluré  pour  faire  | 
périr  ces  vers , feroit  de  faire  le  mélange 
de  la  terre  ou  terreau  avec  des  fubflances 
ameres , telles  que  la  fuie  ,1a  coloquinte, 
l’affa-fœtida  , & d’arrofer  avec  des  dé- 
codions âcres  & ameres  de  tabac  , d’ab- 
fynthe.  Ce  mélange  eft  aufli  contraire 
aux  vers  des  Courtilieres  & à ceux  | 
des  Hannetons.  Comme  le  fumier  attire  ' 
ces  derniers  , on  évitera  d’en  mettre 
dans  les  racines  des  arbres.  On  fera  aulÏÏ 
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très-bien  de  faire  planter  aux  pieds  des 
arbres  des  racines  de  fraifier  ; la  larve 
de  ces  Infe(5les  en  efl:  friande  : dès  que 
les  fraifiers  commenceront  à fe  faner,  on 
lèvera  ces  pieds , & on  trouvera  les  vers 
•blancs. 


2^1 


Hiftoire  des  Infecles 


CHAPITRE  XXVII. 


Du  Tiquet. 

N des  Infedes  les  plus  communs  & 
les  plus  nombreux  dans  les  jardins  efl  le 
Tiquer.  Quoique  extrêmement  petit , il 
fait  un  dégât  confidérable  : tout  lui  plaît 
dans  un  jardin  , herbes  , arbriflèaux  , 
arbres  , boutons  , bourgeons  , jeunes 
fruits  , nouvelles  poulies , (Scc/,  & le 
ver  ou  la  larve  d’où  fort  cet  Inlede  n^eft 
pas  moins  nuifible.  II  y a plufieurs  ef- 
peces  de  Tiquets  : ils  font  tout  au  plus 
longs  de  deux  lignes  & large  d’une  ; 
ils  (àutent  très- agilement , ce  qui  leur  a 
fait  donner  le  nom  de  Puces  de  jardins. 
Leurs  antennes  font  d^une  égale  groflèur 
dans  toute  leur  longueur,  & leurs  cuif- 
fes  pollérieures  font  grofles  , prefque 
fphériques.  Ils  varient  en  couleurs  ; ils 
font  ou  blancs  , ou  noirs , ou  jaunes  , 
ou  noirs  & blancs , ou  noirs  dorés  : la 
tête  , le  corceler , les  pattes  ont  quelque- 
fois une  couleur  pareille  h celle  des  étuis 
qui  font  la  plus  grande  partie  de  leur 
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corps  , & d'autres  foK  ces  parties  font 
d’autres  couleurs. 

On  rencontre  des  Tiquets  par  légions 
Tur  les  plantes  ; elles  en  font  quelque- 
fois toutes  noires;  on  en  trouve  furies 
femis  nouvellement  levés  y fur  les  jeu- 
nes plantes  potagères , & fur  certaines 
fleurs  ; ils  détruifènt  Ibuvent  les  jeunes 
choux , les  laitues,  raiforts,  navets , gi- 
roflées ; ils  font  périr  les  greffes  , les 
nouveaux  jets  des  arbres.  Le  meilleur 
ï^'^oycn  de  garantir  ces  plantes  de  leur 
dégât  j efl:  de  les  tourmenter  beaucoup , 
foit  en  agitant  les  plantes  , foit  en  les 
mouillant  fouvent  ; cela  les  difpetfe  , & 
il  en  périt  une  partie.  Les  Auteurs  difent 
qu  il  faut  jetter  lur  les  plantes  qui  en  font 
infeélées  , de  la  cendre  , de  la  fciure  de 
bois  , de  la  chaux  ou  du  plâtre  en  pou- 
^dre  ; enfin  quelque  décodion  âcre  & 
amere , quelques  huiles  j mais  il  efl:  k 
craindre  que  ces  ingrédients  ne  faliflène 
ïes  plantes , & n’arrétent  la  végétation. 
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CHAPITRE  XX  V 1 1 1. 


Du  Tigre  des  poiriers. 

E Tigre  des  poiriers  ou  la  Punaifè- 
tigrc  eft  un  Infedîe  dont  il  y a plufieurs- 
efpeces.  Nous  ne  décrirons  ici  que  le 
plus  commun.  I!  eft  long  environ  d’une 
ligne  & demie , & efî  large,  de  deux  tiers, 
de  ligne  : fà  tête  & le  defibus  de  fon 
corps  font  noirs  : en-delîbus  de  Ion  corps 
eft:  une  trompe  recourbée  : Tes  pattes 
font  brunes  : fon  corceïet  eft  noir  au- 
milieu  & blanc  fur  les  côtés  : fur  la  lon- 
gueur du  corceïet  il  y a trois  filions  éle- 
vés ou  trois  lignes  faillantes  ; mais  les. 
deux  des  côtés  vont  jufqu’à  la  tête  : les 
étuis  font  blancs , tranfparents , imitant 
le  rofeau  ; leurs  bords  font  pénétrés  de 
noir  : les  antennes  font  compofées  de 
quatre  ou  cinq  articulations  ; les  deux 
premières  font  courtes;  la  troifiemc  eft 
très-longue  ; la  quatrième , courte  &■  fort 
grolfe,  ce  qui  donne  à l’antenne  la  figure 
d*une  maftue. 

Cet  Infcélc  mange  le  parenchyme  des 
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feuilles;  celles-ci  ne  tardent  pas  à jaunir 
éc  à fecher  , après  quoi  elles  tombent  , 
ce  qui  ne  peut  le  faire  fans  préjudicier 
beaucoup  à l’arbre  & à fon  fruit.  C’elî 
fur  la  fin  de  l’été  qu’on  le  trouve  par 
légions  deiïbus  les  feuilles  des  poiriers  y 
principarement  celles  du  bon-chrétien  ; 
on  en  rencontre  au/îi  fous  iés  feuilles 
des  pommiers  & des  pruniers.  Ces  In- 
fedes  préfèrent  les  efpaliersaux  buifîbns-. 

Il  n’y  a aucune  drogue  connue  qui 
foit  capable  de  fiire  fuir  ou  périr  le' 
Tigre  des  poiriers.  Quand  les  feuilles 
des  arbres  font  tombées  , vous  agirez' 
néanmoins  très-fagement  en  les  fai  Tant 
brûler.  Vous  pouvez  encore  faire  frot- 
ter fortement  & ratifier  l’écorce  des  ar^ 
bres  , pour  enlever  par  ce  moyen  les 
œufs.  Vous  ferez  auffi  très-bien  de  di- 
riger fur  l’arbre  la  fumée  de  quelques- 
plantes  aromatiques  ou  de  mauvaife 
odeur  On  recommande  encore  de  jetter* 
lur  ces  arbres  des  décodions  de  tabac 
ou  d’autres  plantes  âcres. 

Dans  nos  fecrets  de  la  Nature  & de 
TArt , Tome  IV*^ , nous  avons  dit  que 
li  on  vouloit  purger  de  ces  Infedes  les 
jardins  , au  printemps , vers  le  mois  de 
Mai , quand  le  foleil  commence  à échauf- 
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fer  leurs  oeufs  , il  falloit  féringuer  de 
l’eau  bouillante  dans  le  treillage , fur  les 
grofîès  branches  , principalement  dans 
les  trous  & les  crevafles  des  murs  : on 
parvient  par-là  h détruire  tous  les  oeufs 
& les  Pucerons.  Chaque  fois  qu’on  pom- 
pe 1 eau  bouillante  , il  faut  tremper  la 
feringue  dans  un  leau  d'eau  froide  , au- 
trement elle  ne  prendroir  pas  d’eau  , 
Peau  étant  trop  raréfiée  par  la  chaleur. 

Dans  notre  Journal  de  la  Nature  con- 
fidérée  , année  177^,  un  Cultivateur  a 
fait  annoncer  qu’après  avoir  éprouvé 
tous  les  remedes  pofiibles  contre  ces 
Infeéles  , il  n’étoir  parvenu  à les  détruire 
qu’en  frottant  les  feuilles  l’une  après 
Tautre  durant  le  mois  de  Mai  , & écra- 
fant , foit  avec  les  doigts  , foit  avec  un 
linge  , 1 animrd  qui  n’a  point  encore  fait 
de  ravage  , & dont  les  œufs  ne  doivent 
éclorre  que  lorfque  les  feuilles  feront 
grandes.  On  recommence  ce  remede 
autant  de  fois  qu’il  efl  nécellàire. 

Les  Punailes  rouges  qui  fc  répandent 
fur  les  feuilles  âc  les  fruits  des  arbres , & 
qui  fe  rencontrent  fouvent  à leur  pied  , 
fè  détruifent  en  les  écralànt  , ou  en  jet- 
tant  defîus  de  Icau  bouilLinte  ou  de  la 
chaux  en  poufiiere,  qu’on  mouillera  aulIU 
tôt  avec  de  l’eau  chaude. 
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CHAPITRE  XXIX. 

« ^ 

Ve  la  Mouche  Cantharide, 

Ij  A Mouche  Cantharide  eft  très-con® 
nue;  il  efl  inutile  d’en  donner  ici  la  des- 
cription. Il  eft  facile  delà  diftinguer  des 
autres  Infectes  par  fa  forme  alongée  , 
aflez  étroite  par  fon  corps  d-'un  beau' 
vert  doré  ; par  fes  antennes  noires & 
par  fbn  odeur  forte  &■  dé/agréable.  Ces> 
Mouches  occafionnenr  fouvent  de  grands^ 
dégâts  dans  certaines  années.  Dès  que 
vous  les  voyez  en  grand  nombre  , ilfauc: 
lès  faire  tomber  tous  les  matins  en  fe- 
couant  les  arbres  fur  lefquels  elles  s'a- 
maflent  des  qu  il  fait  jour  , & lesécrafer' 
avec  le  pied  ou  quelque  morceau  de  bois;.- 
mais  gardez-vous  bien  de  les  toucher  h 
main  nue;  elles  reugiroient  la  peau 
y.  feroient  lever  des  veflîes. 
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CHAPITRE  XXX. 

Dit.  Perce-oreiUc. 

Perce  orcHle  efl  un  Inledïe  hémî- 
optere,  longuet  > fort  agile  & qui  court 
vite.  II  a deux  petites  cornes  à la  tête: 
les  antennes  font  longues  & filiforraesr 
l’extrémité  de  Ton  ventre  eft  armée  de 
deux  pinces  ; fon  corps  eJfl  applati  ,.îiflfi 
& brunâtre  ou  noirâtre.  Cet  Infeéle  ». 
ainfi  que  tous  les  autres  » propage  beau- 
coup ; on  en  rencontre  communément 
fur  les  feuilles  de  choux  , dans  les  creux 
d’arbres  , & dans  les  tiges  de  plantes  9., 
principalement  dans  celles  des  panais 
lauvages  , de  l’angélique  & de  toutes 
les.  ferulacées  ; on  en  trouve  auiïi  dans 
les  trous  des  murailles  dans  le  fumier 
de.  la  terre.  Il  fe  ^lifle  avec  vîtefîe 
dans  les  oreilles , d’oij^  lui  eft  venu  fon 
nom."  Il  mord  & pii^^s  endroits  où  il 
s’attache  »,  & cayfè  une.  douleur  affez.' 
vive. 

M.  Va’mont  de  Borna re  ,.dans  fon 
DiüiQnnain  d* lUjloin  Naturelle  y dit  que 


utiles  & naijîbles  à l' Homme , 299 

dans  fon  'enfance  , un  de  fes  freres  lui 
fit  entrer  un  de  ces  Infedes  dans  To- 
reille  , & qu'il  en  fut  comme  fou  pen- 
dant quatre  jours  , ce  qui  fe  termina  par 
un  léger  mal  de  tête.  M.  de  Bomare  , 
pour  fe  venger  , joua  le  même  tour  à- 
fon  frere  , qui  en  fut  beaucoup  plus 
affedé  ; car  il  fe  trouvoit  des  moments 
où  il  couroit  fe  plonger  la  tête  dans  un- 
feau  d’eau  : dans  d’autres  moments  iî 
faignoit  du  nez  , & croyoit  voir  un  arc- 
en-ciel.  Le  frere  de  M.  de  Bomare  avoir  j 
ainfî  que  M:  de  Bomare  lui-même  , 
beaucoup  de  peur  d'en  mourir,  & ils  n’é-- 
toient  pas  un  indant  ni  l’un  ni  l’autre' 
fans  gratter  dans  leur  oreille  avec  un 
inftrument , qui  probablement  y pro- 
duifit  tout  ou  la  plus  grande  partie  dii' 
mal.  On  prétend  que  lorfqu’on  en 
dans  l’oreille  , il  faut  y injeder  le  baume' 
de  foLifre  fait  avec  la  térébenthine  , ou^' 
recourir  aux  fumigations  de  gomme  am- 
moniac. 

Le  Perce- oreille  eft  auili  nuifibfe  ù 
pKjfieurs  plantes , fur-tout  aux  fleurs  & 
aux  fruits.  Ses  pinces  courbes  , attachées 
à l'extrémité  du  ventre  , le  fontafîèz  re-* 
connoître.  Il  ronge  les  jeunes  poufîès  ^ 
les  feuilles  & les  tiges  des  plantes  tea» 
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dres  ; il  s’inlînue  dans  les  fruirs  entr’au- 
verrs  , attaque  quelques  fruits  dont  h 
peau  eft  fine  : mais  cet  Infède  tombe 
très-facilement  des  arbres  quand  on  les 
fecoue.  Lorfqu’un  arbre  eft  ifolé  , il 
fufîit,  pour  l’en  garantir  , d’attacher  au- 
tour du  tronc  de  la  laine  ou  du  cardon 
cordé.  Si  ces  Infeéîes  attaquent  un  arbre 
en  efpalier  , on  difiribuera  dans  l’arbre 
quelques  os  creux  , des  cornes  ou  des 
ongles  de  pieds  de  moutons , de  bœufs  , 
de  cochons , de  petits  bâtons  de  fureau'- 
vuides,  ou  des  rofeaux  creux  ; les  Clo- 
portes (Se  les  Perce-oreilles  s’y  retirent- 
dans  le  jour  ; & en  les  frappant  un  peu 
fort  , on  fait  tomber  ces  lnlè(51es,ou  on 
les  noie , en  mettant  dans  Peau  ce  qui. 
Içur  a fervi  de  retraite.. 


uliUs  ^•’tiuijîhîes  aV Homme , ^c.  301 


CHAPITRE  XXXL 


Du  Grillou 

EL  E Grillot  efl  un  Infede  fort  connu 
il  a pour  I^ordinaire  un  pouce  de  lon- 
gueur fur  quatre  de  largeur:  fes  antennes 
font  minces  comme  du  fil  , & prefque 
de  la  longueur  de  tout  fon  corps  : fa  tête 
eft  grofie  , ronde  , avec  deux  gros  yeux 
& trois  autres  plus  petits  , jaunes  & 
clairs , placés  plus  haut  fur  le  bord  de 
l’enfoncement  , du  fond  duquel  partent 
les  antennes  ; fon  corcelet  eft  large  & 
court  : dans  les  mâles  , les  étuis  font 
plus  longs  que  le  corps , veinés,  comme 
chiffonnés  au  - deflus  , croifés  Pun  fur- 
Pautre,  enveloppant  une  partie  du  ven- 
tre avec  un  angle.  Paillant  fur  les  cotés  ; 
ils  ont  aufîi  à leur  baie  une  bande  polie: 
dans  la  femelle  , au  contraire  , les  étuis 
laiflent  un  tiers  du  ventre  h découvert, 
une  pointe  dure  , prefque  aulîi  longue 
que  le  ventre  , plus  groflè  que  le  bout ,, 
compofée  de  deux  gaines  qui  envelop- 
pent leur  lames.  C’efl:  de  cet  inflru-r 
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ment  dont  elle  fe  fèrt  pour  enfoncer  &: 
dépofer  fes  œufs  dans  la  terre.  Le  mâle 
& la  femelle  ont  tous  les  deux  , à l’ex- 
trémité du  ventre , deux  appendices  poin- 
tues & molles  : leurs  pattes  poftérieures- 
font  beaucoup  plus  grofîès  & plus  lon- 
gues que  les  autres,  & elles  leur  fervent 
• pour  fauter. 

Cet  Infeéle  fait  beaucoup'  de  ravager 
en  été  dans  les  jardins.  Il  ronge  les  feuil- 
les tendres  & les  jeunes  poulies  des  her-. 
bes  ; il  attaque  fur  tout  les  Jeunes  plan- 
tes de  choux , laitues , concombres , me- 
lons. Le  meilleur  moyen  de  le  détruire 
eft  de  verfer  beaucoup  d’eau  à la  fois 
dans- le  lieu  où  il  fe  trouve  ; cela  le  fait 
fortir  de  peur  d’être  noyé  , & on  le  tue 
facilement. 


\ 
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CHAPITRE  XXII. 

Jh  VEfcarhotonchizuX  f ou  FrofcaraB/c^- 


un  des  plus  ^ands  Efcarbotsji^ 
îl  efl:  gros  comme  le  doigt  ,long  prefque 
comme  le  petit  doigt ou  du  moins  com- 
me fes  deux  premières  phalanges  ; il  eft 
entièrement  noir  & molaflè  ; il  a la  tête 
& le  col  d’un  pourpre  foncé  ou  violet  9 
de  même  que  les  antennes , qui  font  fai- 
tes en  forme  de  collier  : fa  bouche  eft' 
couverte  d’un^ bouclier  un  peu  recour- 
bé , munie  de  deux  mâchoires  fembla- 
bles  à des  pinces  : fes  jambes  font  au‘ 
nombre  de  fix  , dont  trois  de  chaque 
coté  ; elles  font,  ainfi  que  le  ventre  , de 
la  même  couleur  que  la  tête  , le  col  & 
les  antennes rfon  ventre  efl  dodu  , gras, 
luifant  , plus  long  que  les  étuis  ou  four- 
reaux , qui  font  femblabes  à un  cuir  mol-  - 
lec  & ridé  , mais  fans  ailes  au-deflbus. 
On  remarque  autour  de  fon  corps  plu- 
fieurs  cercles  nuancés  de  bleu,  de  vert 
& de  jaune  rfon  eftomac  efl  peu  grand 5 
5c  fes-inteflins  font  longs  & grêles. 
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Les  Pro-fcarabées  s’accouplent  queue 
à queue  ; la  femelle  craint  le  mâle;  ce- 
lui-ci étant  maigre  & plus  petit  efî:  con  - 
traint  de  ramper  â reculons  ; la  femelle 
étant  couchée  fur  le  dos  , approche  de 
la  figure  humaine.  Pour  peud’huile  qu’on 
lui  verle  fur  le  dos , on  la  fait  tomber  en 
convulfion  , & elle  expire.  En  la  tou- 
chant y on  lui  fait  jetter  une  liqueur 
graflè  & onélueufe  , de  couleur  jaunâtre  : 
cette  liqueur  refîèmble  à une  huile  très- 
limpide  ,qui  fort  de  toutes  les  jointures 
de  fes  jambes  , & qui  teint  les  mains.. 
Quand  on  1 écrafe , elle  répand  une  afièz 
benne  odeur  ; elle  marche  gravement  & 
fort  lentement  ; elle  mange  des  vers  , 
des  feuilles  de  violette  & d'autres  herbes 
lorfqu’elles  font  encore  tendres.  On  ne 
îa  voit  qu’en  Mai , & fort  rarement  dans 
le  mois  de  Juin  ; elle  fe  plaît  le  long 
des  chemins  , dans  les  bois  » dans  les 
champs,  fur  les  coteaux,  fur-tourexpo- 
fc's  au  foleil,  & dans  les  prés  médiocre- 
ment humides  ; quelquefois  même  dans 
de  petites  fofi'es,  parmi  les  bruyères. 

Cet  Efearbot  n'elf  qu’un  fiiux  Scara- 
bée  ; on  lui  a donné  l’épithere  d’onc- 
tueux , parce  qu’il  diflille  de  fon  corps 
une  huile  grafle. 
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La  liqueur  onâueufe  , nive  & d’une 
odeur  un  peu  forte  que  nous  avons  dit 
qu’il  rendoic  lorfqu’on  le  manioit  , efl 
très  - propre  , fuivant  Glauber  , pour 
guérir  les  maladies  chroniques  , & pour 
préferver  de  la  néphrétique  & de  la 
goutte.  Elle  évacue  ordinairement  par 
haut  & par  bas  ; elle  e/l  fur-tout  diuré- 
tique ; on  n’en  prend  d’abord  que  queU 
ques  gouttes  à eau  le  de  fa  trop  grande 
caullicité.  Cette  liqueur  ell  en  outre  uii 
bon  topique  pour  les  plaies  ; elle  entre 
dans  les  emplâtres  contre  les  bubons  & 
les  charbons  pellilenciels  : on  ralfocie 
pour  lors  avec  quelques  antidotes.  On 
prépare  avec  ces  Infefles  une  huile  par 
infulion  , qui  ell  très-bonne  contre  la 
piquLire  des  Scorpions.  On  les  pulvérife  : 
on  les  fait , pour  cet  effet , mourir  h la 
vapeur  du  vinaigre  chaud  ; rien  n’eft 
pour  lors  plus  facile  que  de  les  pulvé- 
rifer  : on  s’en  fert  pour  les  mêmes  ufages 
que  celle  des  autres  Efearbots.  Wierus 
la  recommande  contre  les  morfures  de 
chiens  enragés  , de  même  que  dans  la 
goutte  vague  & irrégulière.  R oefler  rap- 
porte , dans  les  Ephémérides  d’Alle- 
magne, que  deux  enfants , mordus  par 
un  cliien  enragé  , furent  guéris  par  le 
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moyen  de  ces  Efcarbots , dont  on  avoîc 
ôté  la  tête.  Ces  enfants  en  furent,  il  elt 
vrai,  très- incommodés,  & ils  piflèrent 
même  du  fang;  mais  enfin  ils  guérirent. 
Il  faut  beaucoup  de  précaution  pour 
employer  un  remede  aufii  aélif. 

En  général  tous  les  Efcarbots  ou  Sca- 
rabées dévorent  le  grain  qu’on  a mis  en 
terre.  Pour  les  éloigner,  il  ne  s’agit  que 
de  brûler  delà  litiere  mouillée  , ou,  pour 
mieux  faire  , d’imbiber  la  graine  avec  de 
l’urine  : ils  n’en  approcheront  pas  im- 
manquablement. 
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CHAPITRE  XXXIIL 


Ve  la  Cochenille. 


jLi*ÂTT£NTlON  des  Cultivateurs  de 
S.  Domingue  , fixée  par  le  produit  des 
terres  fertiles  , ne  s'eft  point  encore 
étendue  jufqu^h  celles  dont  le  fonds  in- 
grat ne  promettoit  pas  h leur  induftrie 
les  mêmes  avantages  ; mais  la  nature  qui 
femble , pour  augmenter  le  prix  de  leurs 
produélions  , les  avoir  bornées  , n’a  pas 
prétendu  priver  de  fes  dons  celles  qui 
devenues  nécefîàires  à l’accroifîement  de 
la  population,  font  jufqu’àpréfent  reftées 
incultes.  Si  l’émulation  patriotique  de 
nos  peres  n’cût  procuré  à ce  terroir  fé- 
cond des  refiburces  étrangères  , le  pro- 
duit de  fon  propre  fonds , tout  riche 
qu  il  eft , n’eût  pas  fixé  long-temps  Tam- 
hition  de  fes  polîeflèurs  : l’heureufe  in- 
troduélion  dans  rifle,des cannes,  du  café, 
de  l’indigo , doit  encourager  l’elîài  des 
végétaux , qui , cultivés  dans  l’Inde , pro- 
mettent à l’Amérique  > par  Panalogie  dti 
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climat , les  mêmes  fucccs  Ce  rapport  y 
celui  des  faifcns  , des  fonds  de  terre  & 
des  expofitions  , attentivement  oblervés 
par  un  Obfervateur  éclairé  , enrichi- 
roient  vraifemblablemenc  le  commerce 
de  cette  Colonie  des  objets  les  plus  in- 
terefïànts  de  celui  de  fes  rivales. 

Le  fol  aride  de  plufieurs  de  fes  terres  , 
telles  que  celles  qui  font  deftinées  au 
nouvel  établiflement  ordonné  par  Sa 
Majefté  au  Mol  de  S.  Kicolas  , paroîc 
fe  refufer  aux  cultures  & à fes  efiais. 
Les  moyens  de  fertilifer  les  fonds  in- 
grats leur  deviennent  inutiles  par  leur 
expofition  , qui  les  prive  des  arrole- 
inents  nécelTàires  pour  fiire  valoir  les 
engrais  qu’on  pourroit  y employer. 
Cefl  dans  les  climats  de  même  nature  êc 
dans  la  limilitude  des  produebons , qu’on 
doit  chercher  les  objets  du  bénéfice  y 
propres  à y fixer  les  Habitants.  La  Co- 
chenille , cette  teinture  précieufe  donc 
nous  aurions  dû  depuis  long-temps  , 
avec  plus  d’attention  , enrichir  notre 
Commerce  , femble  en  offrir  un  moyen 
afluré.  Nous  poffédons  l’Infede  qui  le 
produit  ; les  plantes  qui  lui  fervent  h 
1.1  foisdafyle  & d’aliments , pour  le  con- 
duire il  fa  plus  grande  perfeélion  , font 
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naturelles  à ces  lieux.  La  Raquette  ; con- 
nue fous  le  nom  latin  opuntia  , & au 
Mexique  fous  celui  de  nopal  , y étoit 
par- tout  fansculture.  Cette manufàélure 
n’alTujettit  à aucune  des  dépenfes  qu’exi- 
gent les  autres  : le  plant  de  deux  car- 
reaux une  fois  formé  des  Raquettes  , 
ce  qui  n efi  ni  difficile  ^ ni  de  dur  en- 
tretien , donnera  dès  la  première  année 
une  rubfiftance  abondante  à une  famille 
nombreufe  , & alfurera  fon  bien  - être 
dans  la  fuite.  M.  de  Réaumur  qui  por- 
toic  fes  vues  favorables  à l’humanité  juf- 
ques  dans  les  climats  les  plus  ignorés  , 
avoir  propofé  à M,  le  Régent  l’établif- 
fementméme  de  cette  nouvelle  branche 
de  Commerce , ce  rranfport  de  nos  pof- 
folfions  de  ces  Inlecfes  qu’on  ignoroit  y 
être.  Son  zele  fut  loué  , mais  refia  inu- 
tile , parce  qufon  n’imaginoit  pas  que 
la  Raquette  fût  le  Nopol.  La  Cochenille 
fè  trouve  par-tout  dans  cette  Ifie  , fur 
les  végétaux,  dont  les  feuilles  ou  les  fruits 
ont  quelque  acidité  : l’orme , l’oranger, la 
vigne, l’ananas,  la  raquette,  en  certaines 
faifons  ,en  font  couvertes.  Elle  forme  fur 
les  arbufies,  auxquels  elle  adhéré  forte- 
ment , des  tubérofités  qu’avec  un  peu 
d’attention  on  prendroit  pour  une  ma- 
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ladie  de  la  plante  : ce  qui  lui  a fait  don- 
ner le  nom  de  Gallufecle,  £Ile  pullule- 
roit  encore  plus  fi  les  Fourmis  , qui 
font  extrêmement  avides  de  fa  chair  ba- 
veufe  , ou , comme  d'autres  penfent , de 
ce  fuc  qu’elle  fait  découler  des  plantes , 
par  les  cicatrices  qu’elle  y fait,  n en  dé- 
Triiifoient  beaucoup.  Leur  multitude 
peut  fervir  à l’indigo  : elle  a la  forme 
& à peu  près  la  grandeur  d’une  Pu- 
naile  cendrée , tirant  fur  le  blanc.  Cette 
couleur  étrangère  eftoccafionnee  par  une 
efpece  de  poufTiere  ou  duvet , dont  elle 
eft  enduite  ; car  lorfqu’elle  en  eft  dé- 
pouillée , elle  paroît  de  couleur  de  chair , 
& donne  en  effet , étant  arrachée , cette 
teinture  qui  y expofce  à 1 air  y acquiert  en 
peu  de  temps  cette  couleur  de  fèu  y plus 
ou  moins  vive,  fuivant  lage’de  1 animal 
ou  de  la  plante  qui  lui  fert  d’aliment.  Il 
y a lieu  de  croire  que  la  Raquette  eft 
plus  propre  qu’une  autre  à le  perfec- 
tionner ) fi  l’on  en  juge  par  la  teinture 
defang  dont  fe  charge  l’urine  des  per- 
fonnes  qui  en  mangent  avec  quel  - 
qu 'excès. 

Trop  de  diflraélion  & le  défaut  d inf- 
truments  m’ont  empêché  , continue 
l’Auteur  de  ce  Mémoire , d’obferver  plus 
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exadement  Ja  Cochenille  dans  Tes  autres 
révolutions.  Ce  qui  me  paroit  mériter 
le  plus  d’attention  de  la  part  de  ceux 
qui  voudroienc  s’en  afllirer  un  revenu  , 
feroit , 1°  l’inllant  à faifir  pour  le  trou- 
ver le  plus  propre  à la  teinture  ; 2®  Je 
moyen  de  pénétrer  , Ci  c'ed  lage  de 
rinfeâe  , ou  la  nature  de  Tes  aliments 
qui  la  rend  plus  abondante  & plus  par- 
faite. Si  dans  ce  dernier  cas , c’eft  de  la 
feuille  ou  patte  de  la  Raquette  qu’il  tire 
le  fuc  qui , fixé , donne  cette  précieufe 
couleur  , ou  du  fruit;  il  n'’efi:  pas  pour 
lors  douteux  que  le  temps  de  fa  matu- 
rité feroit  le  plus  convenable  pour  le 
recueillir  ; mais  ce  léroit  en  réduire  les 
récoltes  à deux  par  an  , au  lieu  de  trois 
qui  fe  font  au  Mexique.  Un  peu  d’expé- 
rience & d^attention  reélifiera  ce  qui 
manque  à nos  connoifiànces. 

La  récolte  & la  préparation  de  la  Co- 
chenille pour  la  difpofer  à la  teinture  , 
n’augmentent  point  la  difficulté  de  cette 
culture  : les  Mexiquains  étendent , dans 
la  plus  forte  chaleur  du  jour  , fous  les 
plantes  du  Nopal , des  draps  ou  nattes 
fur  lefqucls  ils  reçoivent  les  Infecles  qu’ils 
en  détachent,  foiten  les  agitant,  foiten 
les  féparant  avec  quelque  infirument  , 
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& fe  contentent  de  les  expofer  pour  les 
(lefiëcher  au  Ibleil  le  plus  ardent , ou  les 
plongent , enfermés  dans  un  linge  , dans 
l’eau  bouillante,  pour  éteindre  en  eux 
tous  principes  vitaux  , & les  font  en- 
fuite  lécher.  La  Cochenille  , moyennant 
cette  lîmple  préparation  , eft  à l’abri  de 
toute  altération  : on  a éprouvé  qu’après 
cent  trente  ans  de  garde  , elle  avoit  fait 
en  teinture  le  même  effet  que  la  nou- 
velle. Il  leroit  à propos  de  confulter  le 
Traité  de  la  Cochenille  par  Vunicher  , 
Hollandais  , & la  Differtation  de  Neu- 
ville , lus  à l’Académie  en  1726. 

La  Cochenille  de  S.  Domingue  efl  la 
même  que  celle  du  Mexique  ; un  Efpa- 
gnol  de  ce  Royaume  me  la  fit  connoî- 
tre  en  , & me  l’afFura  de  la  meme 
efpece.  11  n’efl  pas  moins  confiant  que 
la  Raquette  ou  le  figuier  épineux  efl  le 
nopal  fur  lequel  elle  le  recueille.  Tout, 
jufqu’à  la  fimplicité  de  cette  culture , & 
le  peu  de  dépenfe  qu’elle  occafionne  , 
contribue  à encourager  les  effais  qu’un 
peu  d’attention  ne  peut  manquerdelàire 
réufTir.  Mais  ce  qui  les  doit  déterminer 
chez  un  peuple  laborieux  , c’efi  l’éva- 
luation faire  par  les  plus  habiles  Négo- 
ciants de  la  Hollande  , du  produit  de  la 

Cochenille 
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Cochenille  qui  fe  tire  du  Mexique.  II 
a été  calculé  que  les  galions  apportoienr, 
année  commune  , en  Europe  , 880000 
livres  pefant  de  Cochenille,  dont  un  tiers 
feulement  de  Cochenille  fîlveftre  , par 
conféquent  de  moindre  valeur  , qui  pro- 
duifoient environ  1 505<568o  liv. , mon- 
noie  de  France  ; ce  qui  letabliroit l’une 
dans  l’autre  environ  ü lé  de  nos  livres 
numéraires  la  livre. 

Ce  n’efl  pas  l’x^mérique  feule  qui  pof- 
lède  des  Gallinfedes  qui  produifenr  cette 
couleur  ; l'Europe  a les  fiens  ; le  Ker- 
mès , autrement  appellé  graine  d’écar- 
late , eft  le  produit  d’un  înfeéle  de  la 
même  cbiTe  , qui  fe  nourrit  du  chêne 
verdjarbrifTeau  qui  croît  dans  les  lieux  les  - 
plus  arides  du  Languedoc  , de  la  Pro- 
vence , de  l’Efpagne  & des  llles  de  FAr- 
chipel. 

La  Cochenille  ou  graine  d’écarlate  de  ' 
Pologne  ert  un  autre  Gallinfeèle  qui  ne 
dü'fFere  des  premiers  qu’en  ce  que  celui- 
ci  vit  dans  la  terre , & n’attaque  que  la 
racine  d’une  plante  nommée  la  Renouée  ; 
mais  tous  naiflènc  , vivent  & fe  pro- 
deifent  de  même  , s’emploient  égale- 
ment à la  teinture  d’écarlate  & dans  h 
Médecine,  & ne  difièrent  que  dans  l’em- 
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ploi  qu’on  en  fait  derinfeclemémeoude 
fes  œufs.  I!  en  eft  beaucoup  d’autres  fort 
nuifibles  aux  plantes  dont  on  ignore  les 
propriétés.  Les  Mexicains,  feuls  difpen- 
fateurs  de  ce  tréfor  , diftinguent  deux 
fortes  de  Cochenille  , la  filveftre  & la 
métefque  ; l’une  fe  recueille  dans  les 
bois  & fe  nourrit  fans  doute  indifférem- 
ment de  toutes  les  plantes  ; elle  produit 
moins  de  teinture  , & eft  regardée  com- 
me inférieure  : la  métefque  , qui  prend 
fon  nom  d’une  Province  où  elle  abonde , 
tire  vraifemblablement  fa  fubfiftance  du 
Nopal , &paft'epour!a  Cochenille  la  plus 
eftimée  ; il  s’en  fait  trois  récoltes  par 
an. 

Le  temps  néceffaire  pour  la  récolte 
eft  h peu  près  le  terme  de  la  durée  de  la 
vie  de  l’animal , qui  ne  s’étend  guere  au- 
delh  de  trois  mois.  La  femelle  , qui  eft 
ovipare  , croît  après  fa  naiftance  un  cer- 
tain efpace  de  temps  fur  les  différentes 
parties  de  la  plante  dont  elle  fiit  fon 
aliment , & qu’elle  parcourt  fort  lente- 
ment, h l’aide  de  pieds  très-foibles  & dif- 
ficiles diftinguer  ; elle  s’y  fixe  enfuite 
fans  aucun  mouvement  apparent.  Le 
peu  de  temps  qui  lui  refte  pour  lors  à 
vivre  eft  employé  à reproduire  fon  ef- 
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pece  ; elle  eft  vifirée  , dans  cet  état  exté- 
rieur d’engoiirdifîèment,  par  une  petite 
Mouche  colorée  , que  les  Obfervareurs 
ont  reconnu  pour  le  mâle  de  la  Coche- 
nille , différent  d’elle  en  ce  qu’il  eft  ailé, 
ainfi  que  celui  de  la  Fourmi,  & deftiné 
à porter  dans  fes  fens  glacés  la  fource 
d’une  nouvelle  vie  , funefte  â fes  auteurs. 
De  cet  accouplement  s’enfuit  immédiate- 
ment une  ponte  abondante  d’œufs  moi- 
tié plus  petits  que  la  graine  de  moutar- 
de, & d’un  rouge  vif  que  la  femelle  dé- 
pofe  fous  elle  , de  maniéré  qu’elle  les 
couve  exadement  ; ce  qui  fait  que  l’in- 
fed:e,de  plat  qu’il  étoit,  devient  convexe, à 
mefure  que  le  nombre  en  augmente.  Elle 
périt  enfin  dans  le  devoir  maternel , & 
nelaifle  pas  , meme  après  fa  mort,d’é- 
tre  utile  aux  êtres  qu^elle  vivifie  ; car 
le  corps , quoique  defleché,  devient  ,par 
la  qualité  glutineufe  de  fes  chairs  , un 
enduit  qui  les.  préferve  des  injures  de 
l’air  , & de  l’attaque  des  Infedes  enne- 
mis. Les  arbres  alors  paroiffent  couverts 
de  ces  amas  d’œufs  , comme  le  font  des 
ordures  des  oifeaux, auxquelles  ils  reflèni- 
blenr , par  leur  couleur  blanchâtre  , les 
branches  de  ceux  qui  leur  fervent  de 
retraite. 

O 2 
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C^eft  dans  ce  moment  que  le  Cultiva- 
teur doit  faire  fa  provifion  de  graine  de 
Cochenille  , en  obfervant , comme  on 
fait  pour  les  Vers-à  foie  , de  mettre  à 
couvert,  dans  le  temps  des  pluies,  les  ra- 
meaux qui  en  font  chargés.  On  les  tranf- 
porre  fitot  que  les  œufs  éclofent  fur  le 
plant  des  Raquettes , difpofé  pour  plus 
grande  facilité  par  alignement,  & avec 
des  diftances  fuHàfantes  d^un  rang  h l’au- 
tre , pour  pouvoir  commodément  ra- 
maflér  l’Infeéle  quand  il  en  fera  temps. 
Il  eft  aifé  de  s’appercevoir  du  moment 
où  les  œufs  éclofenr  : l’enduit  forcé  par 
l’aclivité  des  petits  vers  éclos  , qui  font 
de  la  même  couleur  que  les  œufs , fe 
détache  du  corps  auquel  il  adhéroit  , & 
leur  laiffe  une  iffue.  Il  paroît  importer 
fort  peu  que  la  poche  d’œufs  ait  été  prife 
fur  la  Raquette  ou  fur  toute  autre  plante  ; 
rinfeéle  dépofé  fur  celle  - ci  acquierera 
fûrement  la  qualité  convenable.  La  feule 
attention  qu’il  y ait  ù faire  , efl  de  ne 
pasrejetter  les  nymphes  ou  poches , qui 
paroifîènt  vuides  ou  peu  couvertes  : ce 
îeroit  réduire  au  célibat  la  nouvelle  Co- 
lonie. fe  mâle,  déjh  diflingué  par  fon  ac- 
tivité <Sc  le  brillant  de  fa  figure,  jouit  en- 
core de  la  prérogative  de  naître  feul  «Sc 
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vivipare.  On  trouve, en  ouvrant  la  nym- 
pîie  qui  le  contient,  un  Ver  plus  gros 
que  ceux  qui  nailîènt  des  œufs , nagèani 
dans  une  liqueur  rougeâtre  , & qui 
n’en  fort  que  décoré  de  tous  fes  attri- 
buts. 
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CHAPITRE  XXXIV.  . 

De  la  San^fat. 

2^  A Sangfue  efl  un  Infeâe  aquatique  , 
noir , fans  pieds  , fans  nageoires , fins 
arêtes  , qui  a la  figure  d’un  gros  ver  , 
long  comme  !e  petit  doigt , marqué  de 
points  & de  lignes,  gliflànt  & vivipare 
comme  l’anguilIe  , & qui  vit  dans  les 
marais  & autres  lieux  aquatiques.  Sa 
peau  efi  compofée  d’anneaux  , par  le 
moyen  defquels  elle  nage  dans  Teau , & 
fe  contrarie  tellement  hors  de  Teau  , 
qu’elle  n^a  guere  plus  qu’un  pouce  de 
longueuiT  ; on  y apperçoit  pour  lors  des 
éminences  & des  tubercules  : fon  dos 
eft  de  couleur  brune-noirâtre,  ayant  , 
des  deux  côtés  , une  ligne  d’un  blanc- 
jaunâtre,  parfemée  pour  l’ordinaire  de 
points  noirâtres  ; fon  ventre  efl:  aulfi 
marqueté  de  taches  blanches-jaunâtres  : 
on  lui  trouve  h la  tête  l’ouverture  de  la 
bouche  , fituée  entre  les  deux  levres  ,& 
compofée  comme  elles  de  fibres  très- 
iouples  , au  moyen  de  quoi  elle  prend 
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toutes  les  formes  convenables  au  be- 
foin  de  l’animal.  Cette  ouverture  eft 
triangulaire  & armée  de  trois  dents  très- 
aiguës  & allez  fortes  y capables  de  per- 
cer non- feulement  la  peau  d un  homme  y 
mais  même  celle  d un  cheval  ou  d un 
bœuf  ; c’eft  comme  un  inftrument  h 
trois  tranchants  , qui  fait  trois  plaies  à 
la  fois. 

Une  Sangfue  vivante  avalée  pourroit , 
dit-on  y eau  fer  de  fâcheux  accidents  en 
fuçant  les  vénules  de  i’eftomac.  Le  re- 
mede  qtfon  pourroit  y apporter  feroit 
de  boire  de  la  faumure  ou  de  l’eau  fa- 
lée  y & de  prendre  quelque  purgatif  ou 
il  entrât  du  fublimé  doux  ou  quelque 
autre  préparation  de  mercure  : lemeti- 
Gue  y réuffit  encore. 

'^Quelquefois  les  Sangfues  s attachent 
îi  la  gorge  & aux  gencives  du  bœuf  y 
ce  qu’on  reconnoit  lorfque  cet  animal 
jette  de  temps  en  temps  du  fmg  par  la 
bouche  , ou  lorfqu’il  en  coule  conti- 
nuellement. Pour  faire  lâcher  prife  h ces 
Infèéles  , ouvrez  tout  de  fuite  la  bouche 
du  bœuf  ; tirez -lui  la  langue  y & arra- 
chez la  Sangfue  avec  les  doigts  : fi  vous 
ne  pouvez  en  venir  à bout  , touchez  a 
Sangfue  avec  un  petit  linge  trempé  dans 
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de  l^eau'dc  vie,  on  nicrrez-v  un  peu 
de  vin  dans  lequel  vous  aurez  fiiir  rrem- 
per  de  laloës  , ou  de  l’aloës  avec  de 
1 huile.  S’il  arrivoit  que  la  Sangfue  des- 
cendît dans  1 elîomac  , il  n’en  peut  ré- 
li.lrer  aucun  inconvénient  ; la  chaleur 
du  bœuf  Tauroit  bientôt  fait  mourir  , 
la  Sanglue  fe  digérera  avec  les  ali- 
ments. 

Les  Sangfues  ont  coutume  de  fe  jetter 
à la  bouche  du  cheval  & de  s’attacher 
au  palais  quand  il  boit  ; il  faut  les  ar- 
racher , le  pouvant  faire  fans  diÆculté. 
Si  quelqu’une  s’attache  au  gofîer  , elle 
fe  remplit  de  fang,  &*  empêche  le  paf- 
fage  des  aliments,  & s’il  s^y  en  rencontre 
plulieurs , elles  fuffoquent  le  cheval  j pour 
lors  il  fiut  lui  fiire  avaler  de  l’eau  & de 
1 huile.  Il  y a des  Auteurs  qui  difent , 
qu’il  fiut  frotter  de  fel  ou  de  racine 
d arilfoloche , pilée  dans  du  vinaigre  & 
mélée  avec  de  l’huile,  la  langue,  que  l’on 
tiendra  hors  de  la  bouche.  Si  la  Sangfue 
eft  arrachée  dans  un  lieu  d’où  la  main 
ne  puihe  l’ôter  , il  faudra  prendre  un 
rofcau , à travers  duquel  on  y fera  couler 
de  l’huile  avec  du  vin  ; c’eft  ainfi  que 
la  Sangfue  tombera.  On  peut  aulfi  faire 
fcntir  au  Cheval, par  un  tuyau,  l’odeur 
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ds-  la  punaife  brûlée  : d’autres  tuent 
des  punaifes  dans  les  nafeaux  du  cheval, 
& , par  ce  moyen  j.font  mourir  auffi- 
tôr  la  Sangfue  : ce  remede  eft  bon  pour 
toutes  fortes  d’animaux.  On  peut  aufîi 
eflàyer  d’ôterla  Sangfue  avec  une  feuille 
de  figuier , ou  un  morceau  de  drap  rude. 
Si  elle  ejfî:  defcendue  dans  feftomac,  011 
la  fait  fortir  en  faifant  avaler  de  l’huile 
au  cheval.  Si  elle  s’efi:  jetrée  aux  nafeaux , 
le  fàng  en  coulera  ; vous  frotterez  la 
morfure  de  fel  & d’huile  ; puis  vous  • 
retirerez  & arracherez  la  Sangfue  avec" 
des  cifeaux  , ou  vous  la  brûlerez  avec  un 
fer  chaud  ; enfuite  vous  arroferez  l’en- 
droit avec  du  vin  ou  du  pain  brûlé  & 
pilé.  Mais  pour  le  mieux , on  doit  pren- 
dre garde  qu’il  n’y  ait  point  de  Sangfue" 
dans  les  eaux  où  on  abreuvera  les  che-- 
vaux,&'qu’i!  n’y  en  ait  point  d’artachées 
fous  leurs  langues  , lefquelles  il  faudrok'-' 
auffi-tôrdter* 
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CHAPITRE  XXXV. 


Du  Papillon  des  Vers  du  bled. 


JJLi  E Piipillon , qu’on  nomme  dans  l’An- 
goumois  Papillon  des  bleds -,  ed  du  genre 
des  Phalènes  ; il  refTemble  , à bien  des 
égards , à celui  des  faufles  Teignes.  U 
porte  fes  ailes  inclinées  en  forme  de 
toit  ; elles  font  couleur  de  café  au  lait  , 
bordées  de  franges  h longs  poils.  La 
femelle  jette  quatre-vingts  à quatre- 
vingt-dix  ceufs  : huit  jours  après  il  en 
fort  de  petites  Chenilles  de  la  grolfeur 
d’un  cheveu  , & longues  d’un  quart  de 
ligne  Ces  petits  vers  fè  placent  entre 
les  lobes  du  grain  , & déchirent  le  Ion 
pour  s’y  introduire  ; enfuite  ils  fe  vui- 
dent  , &•  y filent  une  coque,  en  obfer- 
vant  de  fcier  proprement  le  Ton  en  for- 
me de  trape  , qui  refie  fermée  jufqu’à 
ce  que  le  Papillon  , fort!  de  la  nymphe  , 
la  jette  dehors  pour  en  fortir.  Une  gé- 
nération de  ceslnfeéles  fe  fut  en  vingt- 
huit  ou  vingt- neuf  jours  , & il  efi  aifé 
d’en  concevoir  la  prodigieufe  multipli- 
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cation.  On  a obfervé  que  les  bleds 
éroient  toujours  plus  expofes  à ces  In- 
fectes , à proportion  qu’ils  étoient  plus 
voifins  des  habitations  ; ce  qui  a fait 


conclure  que  c’étoit  principalement  dans 
les  greniers  que  fe  faifoient  ces  pontes. 
En  effet  , vers  Juin  ou  Juillet  il  fe  fait 
différentes  volées  de  ces  Papillons  qui 
forrent  de  ces  greniers  ; ils  font  en  fi 
grand  nombre , que  le  tas  femble  s agiter  , 
& il  s’y  produit  alors  une  fi  grande  cha- 
leur , que  le  thermomètre  qu’on  y enfon- 
ce, monte  de  plufieurs  degrés. 

Le  moyen  le  plus  efficace  qu’on  ait 
trouvé  pour  fe  préferver  de  ce  fléau  p 
eft  de  paffer  le  bled  au  four  ; fi  cha- 
leur tue  ces  InfeCles.  Le  grain  peut  fup- 
porter  , fans  être  altéré  , une  chaleur 
qui  faffe  monter  le  thermomètre  à 90 
degrés  , & c’eff  à peu  près  celle  du 
four  lorfque  le  pain  en  eft  tiré.  Si  l’on 
y met  pour  lors  le  grain  , la  chaleur  eft 
bientôt  diminuée  , & elle  defcend  en 
douze  heures  jufqu’au  33®  degre.  On 
peut  encore  , îorfqu’on  feme  le  bled , le 
leffiv-er  , & avoir  foin  de  jetter  les  grains 
légers  qui  furnagent.  Cette  précaution 
garantit  de  l'accident  qu’on  appelle  id 
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Un  Econome  de  Boheme  propofe  uiî> 
moyen"  bien  fimple  de  détruire  les  vers 
' tjui  gâtent  les  grains  dans  les  g^reniers  , 
c’eft  d'^arrofer  d’une  diflolucion  de  vi- 
triol le  bled  infeélé , le  plancher  & les- 
murs  de  l’endroit  où  il  eft  ferré. 

Une  autre  méthode  pour  préferverle 
Med  des  vers  , c’eft  , lorfqu’on  a fait- 
deux  ou  trois  rangs  de  gerbes , d’y  jetter 
par-defîus  du  fable  fin  , d’en  répandra 
encore  après  en  avoir  fait  deux  ou  trois 
autres  rangs  > & de  continuer  ainfi  juf- 
qu  h ce  que  le  tas  de  gerbes  foit  achevée 
Cette  méthode  a été  mife  en  pratique 
par  un  Habitant  de  Dublin  , & avec 
beaucoup  de  fuccès  ; elle  n’a  d’ailleurs> 
qu’un  inconvénient  , c’efi:  que  le  fable 
tombe  lorfqu’on  nettoie  le  bled.  Si  le 
fable  efi  fecdt  fin,  il  abforbe  l’humidité- 
qui  peut  fe  trouver  encore  dans  le  bled. 
Un  autre  avantage  afièz  confidérable 
cefi  qu’elle  fait  périr  ou  fuir  les  rats  &• 
tes,  foiiris , attendu  qu’ils  ne  fauroient 
vivre  dans  le  fable. 
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CHAPITRE  XXXVI. 

Ves  Vers  mineurs  des  feuilles  ^ autres  ^ui 
ravagent  les.  f émaillés, . 

*C^  N connoît  une  efpece  de  Vers  ap- 
pelles Vers  mineurs  des  feuilles  , ou  fim- 
plement  Mineurs.  II  y a peu  d’arbres  ou 
de  plantes  dont  les  feuilles  ne  foient  atta- 
quées par  ces  ïnfeéles.  M.  de  Réaumur 
eïï  le  premier  qui  en  ait  diHingué  les 
differentes  claffes , & qui  ait  donné  des 
détails  curieux  fur  !.i  métamorphofe  & 
les  travaux  de  ces  Vers.  Mais  un  Agro- 
nome du  Comté  d’Oels  a publié  des 
Oblervations  nouvelles  , qui  méritent 
bien  d'étre  confîgnées  dans  cet  Ouvrage^ 
Le  Mineur  demeure  caché  profondér- 
ment  dans  la  terre  pendant  tout  l’hiver  ; 
il  ne  fort  guere  de  Ton  (outerrein  que 
dans  le  mois  d’Avril  , quand  les  graines 
commencent  h crêter  Dès  qu’il  a pris 
l’air  , fon  premier  loin  elt  la  multipli- 
cation de  Ton  efpece  ; on  voit  pour  lors, 
le  mâ.le  & la  femelle  travailler  enfemble , 
au-deffous.desxaciiies  du  grain,  à creufer 
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des  canaux  pour  leur  poftérité  prochai- 
ne , ou  peut-être  pour  leurs  propres 
hefoins  h venir.  Cependant  la  femelle 
ne  pond  pas  encore  ; elle  ne  le  fait  pas 
dans  les  champs  h bled  d’hiver  , du  moins 
dans  ceux  qui  portent  du  feigle  , parce 
que  l’odeur  de  la  fleur  de  ce  grain  lui 
efl:  contraire  : aufli  dès  que  la  floraifon  fe 
manifefie  , on  voit  ces  Infeâes  s’attrou- 
per & fe  retirer  dans  les  champs  d'été  , 
lur-tout  dans  ceux  qui  ont  été  remués 
nouvellement.  C’efl  par  cette  raifon  qu’en 
Siléfie  les  champs  d'orge  & de  lin  font  les 
plus  expofés  aux  ravages  de  ces  Infeéles 
deftruéleurs. 

Au  commencement  de  Juinla femelle 
dépofe  fes  œufs  dans  les  champs  , au 
fond  de  quelque  creux  qu’elle  a aupa- 
ravant préparé  pour  cet  effet  : elle  les 
met  les  uns  fur  les  autres  & contre  les 
autres,  de  façon  que  le  ras  de  deux  ou 
trois  cents  qu’elle  en  fait  , a la  forme 
d’une  afliette  de  grandeur  moyenne  ; le 
peu  de  terre  qui  refte  au-deflus  de  ces 
œufs , devient  Iwentôt  trouble  & f ’C  , ce 
qui  fait  que  les  rayons  du  foleil  le  pé- 
nètrent mieux  , & que  la  chaleur  fait 
plus  aifément  éclorre  les  Vers.  C’efl: 
pour  l’ordinaire  vers  la  Saint  Jean  que 
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les  jeunes  Mineurs  Torrent  de  leurs  nids  ; 
ïes  œufs  , qui  n’ont  pas  encore  abouti 
dans  ce  temps-là  , périfîènt  ordinaire- 
ment , comme  Ton  voit , lorfqu’on  farcie 
le  lin , au  mois  de  Juillet. 

Les  petits  ne  tardent  pas  à fortir  de 
leurs  nids  ; ils  ne  relient  dans  les  champs 
à grains  d été  , que  jufqu’à  ce  qu’ils  aient 
aflcz  de  forces  pour  entreprendre'  ce 
voyage  : alors  les  vieux  les  conduifent 
dans  des  champs  d’hiver  , aux  endroits 
où  nous  avons  dit  qu’ils  avoient  creufé 
au-defîbus  des  racines  des  plantes  ou  des 
épis.  Lorfque  la  chaleur  poufîè  la  végé- 
tation par  un  temps  feo>  ils  attaquent 
les  plantes  qui  avoient  bien  fleuri  & qui 
donnoient  les  plus  belles  efpérances  ; ils 
vont  par-deflbus  terre  ronger  les  racines. 
C’efl:  à leurs  dégâts  qu’il  faut  attribuer 
la  perte  des  plantes  qui  blanchifTent  & 
fe  gâtent  dans  cette  fai  Ton. 

Cefl:  ordinairement  le  mâle  qui  con- 
duit les  petits , réglé  la  marche  , fixe  les 
logements  ; la  mere  , affoiblie  par  une 
ponte  prodigieufe , ne  furvit  guere  àce 
pénible  travail  : on  la  trouve  morte  dans 
le  nid  ou  aux  environs. 

Le  froid  & l’humidité  font  périr  les 
jeunes  Mineurs.  Dans  un  mois  de  Juiii 


3^2^  mjloîre  des  Infe^s- 


humide  , ils  périfîent  tous  ; vers  le  com- 
mencement d’Août  il  eft  rare  qu’on  en 
voie  de  petits  , quand  bien  même  Ic“ 
temps  feroit  favorable  ; ceux  qui  ont' 
profpéré  ne  fe  diftinguent  plus  des  vieux 
qu^en  ce  qu’ils  font  plus  anciens.  Quand 
la  faifon  efl  feche,  fur-tout  en  Juin  , ils* 
pullulent  extraordinairement , & dévaf- 
rent  des  champs  entiers  , qui  rendent  à* 
peine enfuire  la  femence. 

M.  de  Sutieres  prétend  que  rien  n'eft 
meilleur  pour  la  deftruêlion  de  ces  Vers 
qu’une  bonne  culture  & une  bonne  pr6» 
paration  de  la  femence. 
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CHAPITRE  XXXVLI. 

Des  Vers  du  bois. 

O N a annoncé , il  y a quelques  an- 
nées, dans  les  Papiers  publics  de  Léip- 
fick  , un  moyen  fvir  & aifé  de  préferver 
des  Vers  le  bois  employé  h la  conftruc- 
tion  des  édifices  ; cette  découverte  elî 
fur-tout  d’une  grande  utilité  pour  les 
pays  où  les  maifons  Ibnt  la  plupart  de 
bois.  On  efi  revenu  de  l’erreur  où  l’on 
étoit  autrefois , que  le  bois  duroit  plus 
ou  moins  , fuivant  qu’on  l’avoit  coupé 
d.ans  telle  & telle  phafe  de  la  lune  : 
pourvu  qu’on  n’abatte  pas  les  arbres 
lorfqu’iis  font  en  feve  , peu  importe 
d’ailleurs  qu’on  les  coupe  lorfque  la  lune 
efl:  pleine  , qu’elle  croît  ou  qu’elle  dé- 
croît. Le  temps  où  la  feve  efl  moin.s 
abondante , efl:  depuis  la  mi-Janvier  juf- 
qu’à  la  mi-Fevrier  ; il  faut  choifir  cette 
époque  pour  déraciner  & abattre  les 
arbres  ; il  n’en  efl:  pas  de  plus  favorable, 
pour  la  coupe  : cependant  fl  l’hiver  étoïc 
rude  ^ on  pourroit  prolonger  ce  temps 
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jufqu^au  commencement  de  Mars.  Dès 
que  le  fapin  , le  chéiie,  le  pin  &■  autres 
bois  femblables  font  coupés , on  ne  peut 
trop  fe  hâter  de  les  mettre  en  œuvre; 
plutôt  on  les  emploie  , plus  ils  font 
propres  â la  conftruclion  , moins  ils 
font  fujets  h éprouver  le  ravage  des 
Vers  , & plus  ils  durent  & fe  conler- 
^ent  dans  les  édifices  , ainfi  que  dans 
tous  les  ouvrages  de  menuiferie.  L’éra- 
ble a beaucoup  de  pores  dans  lefquels 
la  feve  féjourne  après  qu’il  a été  coupé  , 
mérrke  pendant  l’hiver.  Il  ne  faut  pas 
l’employer  tour  de  fuite  , fi  l’on  veut 
que  les  Vers  ne  l’entament  point.  Av’anc 
d’en  faire  ufage  pour  la  conflruèbon  des 
édifices  , il  elf  nécelîàire  de  le  garder  , 

6 de  ne  pas  le  dépouiller  de  fon  écorce 
jwfqu’au  mois  d’Avril , c’efl-à-dire  , fis 
ou  fêpt  femaines  depuis  qu’il  efi  coupé. 
Les  premières  chaleurs  du  printemps 
font  fermenter  la  feve  de  ce  bois , & lui 
donnent  un  goût  d’aigreur  qui  en  éloi- 
gne les  Vers  , & les  empêche  d’y  pon- 
dre. Il  efl  vrai  que  les  planches  que  l’on 
en  fait  enfuite  perdent  quelque  chofe  de 
leur  luflre  , & font  moins  dures  & 
moins  blanches  ; mais  les  ouvrages  qu’on 
©n  fait  n’en  durent  pas  moins  pour  cela  : 
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on  préfume  même  avec  fondement  qu’ils 
peuvent  aller  au-delà  de  plufieurs  fîe- 
cles , fans  que  les  Vers  s’y  mettent.  Le 
bois  de  chêne  eft,  comme l'erable  , beau- 
coup fujet  à être  endommagé  par  les 
Vers  ; mais  pour  qu’ils  ne  l’attaquent 
point , il  ne  s^agic , après  qu’on  l’a  coupé 
dans  le  temps  le  plus  favorable  , que  de 
bien  nettoyer  le  bois  & de  le  bien  fiire 
fécher  , fur-tout  de  dépouiller  de  toute 
leur  humidité  les  parties  intérieures  de 
l’écorce , qui  touchent  le  bois  immédia- 
tement. • 

M.  Pingeron  prétend  que  l’humidité 
qui  refte  dans  le  bois,  ou  qui  s’y  intro- 
duit , eft  la  caufe  de  fa  corruption.  Il  ne 
s'agir  donc  que  de  l’en  ôter  & d’empê- 
cher qu’elle  n’y  rentre  ; par  ce  moyen 
i on  garantit  le  bois  de  la  piquure  des  Vers. 
[Voici  la  maniéré  avec  laquelle  il  dit  avoir 
réuffi. 

Je  faifois , dit-il , débiter  une  certaine 
quantité  de  bois  de  noyer  , qui  eft  le 
meilleur  pour  les  modèles  de  machines , 
félon  les  groftèurs  ou  l’équarriftàge  dont 
je  prévpyois  avoir  befoin  ; j’obfervois 
toutefois  de  prendre  le  noyer  le  plus  fec 
! qu’il  m’étoit  poflible  de  trouver  : 
terrois  les  morceaux  que  j’enavois  tires 
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dans  de  la  cendre  de  fàrment , qui , au 
bout  de  trois  ou  quatre  jours  , en  avoir 
épuifé  toute  l’humidité.  J’efTuyois  en- 
fuite  chaque  piece  avec  foin  ; je  la  frot- 
tois  fur  le  champ  avec  de  l’huile  de  noix  , 
im  peu  tiede  , & je  remettois  la  piece 
dans  la  cendre , pour  que  celle-ci  fe  char- 
geât de  l’huile  fuperflue.  Je  retirois  mes 
morceaux  peu  de  jours  après , & je  les 
fai  fois  employer  comme  à l’ordinaire. 
L’huile  bouchoit  exadement  les  pores 
du  noyer  , & empéchoit  que  l’humidité 
ne  s’y  introduisît  par  la  fuite.  "Cette  ex- 
périence , qui  contribue  à donner  une 
belle  couleur  au  bois  & à le  rendre  plus' 
flexible  , a toujours  fervi  d'excellent  pré- 
fervatif  aux  modèles  des  machines  en- 
bois  de  M.  Pingeron. 
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CHAPITRE  XXXVIIL 


w 


Des  Gallinfecles. 


Robert , qui  nous  a fourni  le  fu- 
jet  de  ce  Chapitre  , obfèrve  qu’il  faut 
d’abord  diffinguer  ce  qu^on  prétend  en- 
tendre par  Gallinfecles  ; car  fi  l’on  prend , 
dit-il , pour  une  efpece  de  gale  le  couvi 
que  dépofe  la  Punaife  mere,  de  couleur 
verte  ou  même  rougeâtre  ^ & qui  efi:  fî 
mauvais  fur  les  branches  & lur  les  bois 
rabougris  , comme  le  dilent  les  Jardi- 
niers , & fur  les  feuilles  altérées  de  cet 
arbre  , on  fe  trompe  fort  ; ce  n’efi:  rien 
moins  : c’efi:  l'enveloppe  des  œufs  de 
c-es  Infecles  qui  font  dépofés  dans  l’in- 
térieur , & qui  , par  la  chaleur  au  prin- 
temps , s'^étend  au  point  de  devenir  juf- 
qu’â  la  grandeur  d’une  lentille  roufïè  & 
oblongue  , quoiqu'elle  n’eût  pas  celle 
d’un  grain  de  millet  avant  cette  faifon. 
Si  c’elt  tout  autre  Infeéle  dont  on  veut 
parler  , nous  avouons  que  , jufqu’à  ce 
jour  , nous  n’en  avons  pas  obfervé  d’au- 
tres. Dans  le  premier  cas  , qui,fuivant 
toute  apparence  , efl  celui  dont  il  ellicî 
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queftion  , il  n’y  a d’autre  remede  que 
d’avoir  la  patience  de  brofîèr  toutes  les 
feuilles  de  l’arbre  qui  en  font  chargées , 
comme  on  fait  pour  les  orangers  qui 
font  fujets  h cette  maladie. 

M.  Rondeaux  de  Sétry , de  la  Société 
d’AgricuIture  de  Rouen , ayant  eu  , il  y 
a quelques  années,  des  pêchers  extrê- 
mement maltraités  par  les  Gallinfedes , 
efley a d’abord  de  les  détruire  par  une 
lotion  alkaline  , extraite  de  la  chaux 
vive  , ce  qui  ne  fit  que  les  fatiguer.  Il 
employa  enfuite  , avec  auffi  peu  de  fuc- 
cès  , une  faumure  de  fel  marin  ; mais  le; 
vinaigre , aiguifé  par  le  fel , a totalement 
détruit  ces  Infedes.  M.  Rondeaux  avoit 
enduit  toutes  les  branches  avec  un  pin-  • 
ceau  trempé  dans  cet  acide.  Nous  pré- 
férons cependant  la  méthode  de  M.  Ro- 
l^rt  , comme  moins  nuifible  à l’arbre. 
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CHAPITRE  XXXIX. 


.'O 


Des  Chenilles  en  général. 


itr^ARMi  les  Infecles  qui  font  le  plus 
de  tort  d.ins  les  jardins , les  Chenilles 
occupent  fans  contredit  le  premier  rang. 
Il  n’y  a que  fort  peu  de  plantes  qui  n’en 
non  rriffent  point,  & la  plupart  en  nour- 
rifîènt  plufieurs.  Pour  peu  qu’on  ob- 
ferve  ce  qu’un  de  ces  petits  animaux 
peut  manger  de  feuilles  en  un  jour,  on 
aura  lieu  d’en  être  étonné.  Les  Vers-k- 
foie  en  font  la  plus  grande  preuve. 

Lorfque  les  Chenilles  font  en  grand 
nombre,  ce  qui  n’arrive  que  trop  fou- 
vent,  elles  dépouillent  entièrement  ou 
en  partie  de  leurs  feuilles  les  arbres  & 
arbriiïèaux  fruitiers  ou  d’ornement  ; elles 
attaquent  même  les  jeunes  poufîès  : elles 
rendent  par-là  leur  aipeêl  défagréabîe , 
nuifent  à leur  accroilTement , les  empê- 
chent de  porter  du  fruit  ou  les  altèrent  ; 
fouvent  les  arbres  s’en  relîèntent  encore 
Tannée  d’après;  quelquefois  même  ils 
périiTent. 
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Les  Chenilles  qui  font  le  plus  de  tort 
aux  arbres  des  jardins  font , i®  la  Che- 
nille rafe  ou  la  Livrée  ; elle  a feize  pat  - 
tes  , eft  Içngue  & prefque  rafe  ; on  h 
diftingue  par  pluhcurs  bandes  longitu- 
dinales bleucb  & jaunes;  on  la  trouve 
le  plus  louvent  par  troupes  : elle  mange 
tz  détruit  les  arbres  fur  lefquels  elle  s’é- 
tablit, & s^accorr.modc  de  prefque  tous 
les  végétaux.  Le  papillon  de  cette  Che- 
nille dépofe  fcs  œufs  tous  enfemble  au- 
tour des  branches  d’arbres  ; les  aflém- 
blages  de  ces  œufs  forment  des  anneauK 
réguliers  qui  reiîèmblent  *1  des  rubans 
en  petits  grains  : ils  y font  h nombreux, 
que  des  branches  s’en  trouvent  quelque- 
fois couvertes  la  longueur  d^un  pouee. 

2°  La  Chenille  verte  de^  la  Phalene  blan- 
che y à cul  blanc.  Celle-ci  cft  de  toutes 
les  Chenilles  la  plus  commune;  elle  e fl 
de  couleur  jaunâtre , & s’établit  fur 
prefque  tous  les  arbres  indifféremment, 
«JC  fcLivcnt  CCS  le  printemps  elle  les  dé- 
pouille tout  entiers. 

3°  La  Chenille  à brojfe  de  la  Phalene  y 
qu’on  nomme  la  Patte  étendue.  Celle-ci 
a fc'ze  patres;  eff  velue,  d’un  jaune 
verdâtre,  avec  quatre  broffes  ou  aigret- 
tes coupées  tranfverfalemcnt , de  cou- 
leur 
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leur  jaune  blanchâtre,  rangées  le  long 
du  dos.  Elle  a de  pins  un  long  pinceau 
de  poils  rouges  pofé  fur  la  queue  : elle 
vit  fur  les  arbres  fruitiers 

4 La  LheniLle  a.  hrojfè  de  la  Phalene , 
furnommée  ï Etoilée.  Celle-ci  eft  affez 
femblable  à la  précédente  ; elle  a , de 
même  quelle,  feize  partes , eft  velue.;  le 
long  de  fon  dos  eft  garni  de  broflès  blan- 
ches : aux  deux  cotés  de  la  tête  eft  une 
longue  ^ligretre  noire , & une  fur  la 
queue;  les  poils  de  ces  aigrettes  font 
longs , & fe  terminent  en  bouton  par  le 
bout.  Elle  vit  fur  les  arbres  fruitiers. 

5°  La  Chenille  deéa  PhaUne  ^ connue 
fous  le  nom  de  Double  omtga.  Cette 
Chenille  a feize  pattes,  eft  un  peu  ve- 
lue & d un  bleu arftoifé-,  avec  trois 
bandes  longitudinales  jaunes,  une  fur  le 
dos,  & une  autre  fur  chaque  côté;  cel- 
les-ci font  plus  étroites  que  celles  du 
milieu.  Son  corps  eft  chargé  de  petits 
tubercules  noirs,  d^où  partent  des  poils 
courts  & aftez  gros.  On  la  trouve  fur 
les  arbres  fruitiers,  dont  elle  fe  nourrit. 

6 La  Chenille  de  la  Phalene^  connue 
fous  le  rom  de  Queue  jaune.  Cette  Che- 
nille a feize  jambes  garnies  d^une  cou- 
ronne de  crochets  prefque  complette  : 

P 
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elle  efl:  verte,  avec  un  rouge  d’un  vert 
plus  obfcur  le  long  du  dos.  Elle  vit  lur 
les  pommiers  & autres  arbres  fruitiers  , 
.auxquels  elle  fait  beaucoup  de  tort. 

7°  -La  Cfienilk  de  la  Phalene  noiiimée 
lunule.  Elle  a feize  pattes,  eft  prefquè 
rafe , de  couleur  un  peu  jaune  , mar- 
brée & variée  de  taches  noires  irrégu- 
lières. Elle  eft  très-commune  fur  le  tH- 
îeul  & l’orme.' 

S°  La  Chenille-h  Lievre,  provenant  de 
la  Phalenei' qu’on  r\on\mc  le  Tigre.  Elle  a 
feize  pattes,  eft  velue,  brune,  chargée 
de  dix  tubercules,  & court  aftêz  vite. 
Elle  vit  fur  les  arbres. fruitiers  & fur 
quelques  autres.  ''  • 

9°  La  Chenille  de. la  Bhakne  furnorai- 
niée  h 7W/m/72Ci2^tetf«.r.'Ellerai feize  pat; 
tes-,  eft  velue,  ave<r  dés  anneaux  d’un 
noir-foncé.  Elle  vit  fur  le  charme,  l’or- 
me , le  grofeiller  & plufieurs  arbres 
fruitiers. 

10®  La  Chenille  de  la  Phalene  qu’on 
nomme  le  grand  Paon  de  nuit.  Elle  a 
feize  patres  , eft  d’un  beau  vert'  clairi, 
avec  des  tubercules  d’un  beau  blanc 
d’émail,  liftes  & brillants,  qui  donnent 
naiflance  h quelques  poils  : ces  tuber- 
cules font  rangés  au  nombre  de  fept  ou 
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ÎHiit  autour  de  chaque  anneau  du  corpso 
Bile  vit  fur  les  arbres  fruitiers. 

11°  La  Chenille  de  la  Phalene  qui  s’ap- 
pelle le  Paon  moyen.  Èlle  a feize patres, 
eft  verte  , avec  des  tubercules  couleur 
de  rofe , beaucoup  plus  chargés  de  loncT$ 
poils  que  la  précédente;  ils  fe  terminent 
par  un  bouton  ; elle  a des  anneaux  fau- 
ves ou  rougeâtres.  Elle  vit  fur  les  arbres 
fruitiers. 

12®  La  Chenille  de  la  Phalene  fur- 
nommée  le  Pfi.  Cette  Chenille  a feize 
pattes  ; elle  eft  noire  & n’a  que  trés-peu 
de  poils:  il  y a fur  fondos  une  efpece  de 
corne  ou  d’élévation  noire  : il  régné  aulîi 
le  long  de  ce  dos  une  bande  citron  , & 
fur  les  côtés  plufieurs  taches  rougeâtres. 
Elle  vit  fur  les  arbres  fruitiers. 

13°  La  Chenille  appelfée  le  Cochon^ 
ou  le  Sphinx  de  la  vigne.  Elle  eft  rofc  - 
noire,  veloutée,  & a une  corne  fur  le 
onzième  anneau  : le  devant  de  fà  tété 
eft  gros,  comme  renflé,  & fa  tête  imite 
le  groin  d’un  cochon.  Elle  vit  fur  la 
vigne  & principalement  fur  les  treilles. 

Rien  n’eft  plus  ordinaire  que  de  voir 
les  bourgeons , les  fleurs  des  arbres 
fruitiers,  les  boutons  & les  jeunes  pouf- 
fes ou  extrémités  des  herbes , légumes 
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pu  fleurs,  rongés  par  de  petites  O'vc- 
rilles  vertes  ; il  y a des  années  où  leur 
dégât  eft  très-confldérable  fur  les  arbres 
fruitiers,  fur  quelques  fleurs , telles  q-ue 
les  juliennes  Le  feul  moyen  de  préve- 
nir le  mai  que  font  les  Chenilles,  efl  de 
les  chercher  avec  foin  pour  les  écrafer; 
quoiqu’elles  foient  difficiles  â trouver 
par  leur  couleur  & leur  petirefle,  on 
ne  laiflé  pas  néanmoins  de  les  déceler, 
parce  qu’eHes  lient  quelques  petites  feuil- 
les & les  contournent  pour  s'envelopper. 

Telles  font  la  plupart  des  Chenilles, 
dont  les  Jardiniers  ont  tout  h craindre 
pour  les  arbres  fruitiers.  Les  feuilles  des 
arbres  de  décoration  font  encore  man- 
gées par  d’autres  Chenilles;  les  tilleuls, 
les  chèvrefeuilles , les  jafrnins,  &c.  por- 
tent quelquefois  des  marques  de  leur 
préfence.  Le  temps  le  plus  précieux  que 
les  Jardiniers  doivent  employer  ,efl  pour 
en  faire  la  recherche  fur  les  arbres  frui- 
tiers ; cependant  on  n’en  fera  pas  moins 
la  recherche  de  leur  part  fur  les  arbres 
curieux , rares  & de  prix , qui  méritent 
un  foin  particulier. 

Les  herbes  potagères,  les  légumes, 
les  fleurs  fervent  encore  d’alin  ents  à 
beaucoup  de  Chenilles;  mais  le  dégât 
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de  celles-ci  n’eft  piis  fi  à redouter  que 
celui  des-  Chenilfes  des  arbres , quand 
les  plantes  defquelles  elles  font  fore 
friandes  font  en  grand  nombre  ; on  ne 
rifqiTe  que  d’en  perdre  quelques-unes? 
mais  fi  ce  font  des  plantes  rares  & eu- 
rieufes , il  ed  beaucoup  plus  aifé  de  les 
débarrafièr  de  ceslnfedes.  Il  s’en  trouve 
fur-tout  de  trois  efpeces  que  le  Jardinier 
ne  peut  afièz  détruire,  s’il  veut  confer- 
ver  fes  légumes.  Ces  Infedes  font  une 
Chenille  jaune,  noire  & bleue,  & une 
autre  d'un  afièz  beau  vert , avec  une 
bande  d’un  blanc  jaunâtre  de  chaque 
côté  : elles  font  l’une  & l’autre  un  tort 
confidérable aux  choux,  & le  métamor- 
phofent  en  un  papillon  blanc.  Le  troi- 
iîeme  Inlècfie  eft  encore  une  Chenille? 
mais  celle-ci’  ne  fe  trouve  que  dans  la 
goufiè  des  plantes  légumineufes;  ce  qui 
cfi:  eau fè  qu’on  ne  peut  pas  la  détruire. 

Voyons  aéluellement  quels  font  les 
moyens  defiruélifs  de  toutes  les  Che- 
nilles. On  en  connoît  deux  chez  les  gens 
de  campagne  r l’un  efi  dé  chercher  avec 
foin  les  œufs  ou  bagues,  les  toiles  ou 
nids  fur  les  arbres , quand  leurs  fouilles 
font  tombées.  On  détache  h cet  effot  les 
CBufo  des  Chenilles  avec  un  couteau  de 
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bois  ou  d’ivoire  ; on  enîeve  leurs  niJsp 
enfin  on  brûle  le  tout.  L’autre  expédient 
pour  détruire  cette  race  nuifible,  eft 
decrafer  tout  ce  qu’on  en  peut  rencon- 
trer. Il  n’eft  pas  difficile  de  faire  périr 
celles  qui  vivent  en  fociété  dans  iin& 
-toile,  d’autant  qu’elles  font  plus  aifées 
à découvrir  : mais  pour  celles  qui  font 
folitaires , cela  n’eft  pas  fi  facile.  Il  faut 
chercher  les  unes  pendant  le  jour  ; c’eft 
l’heure  où  elles  fe  promènent  ou  man- 
gent : d’autres  ne  peuvent  fe  prendre 
que  durant  la  nuit  ; elles  habitent  le  jour 
dans  la  terre’’,  & ce  n’eft:  que  pendant 
la  nuit  qu’elles  fe  promènent  & qu’elles 
vont  pâturer.  Il  faut  les  chercher  pour 
lors  à la  lanterne  : pour  les  tuer,  il  faut 
les  écrafer  entre  deux  petites  palettes 
de  bois,  à manches  d’un  pied  & demi 
ou  deux  pieds.  Quand  un  arbre  eft  atta- 
qué par  des  Chenilles  qui  paftent  le  jour 
dans  la  terre  , il  faut , pendant  quelques 
jours,  mouiller  les  environs,  & pidiner 
ou  labourer  h environ  deux  pieds , pour 
écrafer  ou  empêcher  de  fortir  celles  qui 
font  enterrées.  Un  autre  moyen  pour 
les  empêcher  de  monter  à un  arbre  ifolé  , 
eft  de  frotter  avec  du  fain-doux^  ou 
du  fàvon  noir  , ou  quelqu’autre  maiiere 
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grafle,  le  pied  d’un  arbre  à la  hauteur 
d’un  demi-pied.  On  peut  encore  s’en 
fervir  pour  les  arbres  en  efpalier , en 
frottant  le  bas  du  mur  à la  même  hau- 
teur. Si  les  Chenilles  qu’on  a k détruire 
padent  la  nuit  fur  les  arbres , & y font 
folicaires,  fans  être  enfermées  dans  des 
toiles,  on  peut  les  fecouer  le  matin  au 
lever  du  foleil.  Tandis  que  la  fraîcheur 
tient  encore  ces  Chenilles  engourdies , 
il  en  torhbeipour  lors  beaucoup  , qu  on 
peut  par-lk  rfiicile'ment  tuer  j mais  ce 
moyen  ne  convient  que  pour  les  arbres 
en  plein  vent. 

Dans  la  plupart  des  Livres  économi- 
ques , on  confeille  de  jetter  fur  les  vé.- 
gétaux  de  la  poudre-,  ou  une  forte  aë- 
coâion , ou  fimplemeiit'une  infufion  de 
tabac  d’abfinthe  , de  coloquinte , de 
tanaifie  , de  gentiane,  de  la  fuie  "de  che- 
minée , une  eau  de  chaux  vive , une 
difToîution  de  favon  blanc  ou  noir  , des 
huiles,  de  l’effence  de  térébenthine  ; mais 
toutes  ces  fortes  de  drogues  ont  leur 
inconvénient  : l’huile  fait  périr  les  vé- 
gétaux, & empêche  la  tranfpiration^ 
les  autres  matières  falifîènt  les  feuilles 
& les  fruits  mûrs-;  la  plupart  leur  com- 
muniquent un  goût  une  odeur  défa- 
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gréables.  D’ailïeurs,  il  pas'aii/Iî 
cile  qu’on  penfe  d’avoir  recours  à ces 
expédients. 

Pour  écarter  des  choux  les  Chenilles, 
bien  des  propriétaires  ont  eu  recours  au 
chanvre;  mais  cet  expédient  n’a  pas  eu 
tout  le  fuccès  qu’ils  s’en  promertoienr  , 
ou  du  moins  n’a-r-i(  pas  réuiTi  par-touti 
XJn  Econome  zélé  pour  le  bien  public, 
a donné  fur  cet  objet  non-feuiement  fès 
propres  efîàls,  mais*  encore  des  efiais 
de  quelques  propriétaires  intelHgentsi 
M.  OIofF  Sorties,  Géomètre  Suédois,  ed 
l’Econome  dqnc  nous  parlons,  lia  voulu 
eiîà5^er  fî  le  chanvre  a la  vertu  de  dé- 
truire les  Chenilles  & leurs  œufi  , lorf* 
qu’on  en  feme  tout-autour  d’un  champ. 
Il  a fait  l’expérience  pendant  deux*  an- 
nées confécutives  ; la  première , les  Che- 
nilles fü-rent  dévorées  par  des  pinfons 
onautres  oifeaux  , qui  fe  nourrirent  vo- 
lontiers des  grains  de  chanvre.  Le  chan- 
vre les  attira;  &,  comme  ils  trouvèrent 
des  Chenilles  fur  les  choux.,  ils  en  firent 
leur  nourriture.  L’année  fuivantCj  AL 
OlofL  Sordes  planta  des  choux  dans  le 
meme  champ , & n’y  fèma  point  de 
chanvre.  Les  oifeaux  revinrent  comme 
ils  avoient  fait  L’année  précédente , de 
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îes  Chenilles  qui  rongèrent  les  choux 
furent  bientôt  dévorées  : d’où  il  réfulte 
que  le  chanvre  n’a  point  la  propriété 
de  détruire  ces  Infedes  ni  leurs  œufs. 

Un  moyen  qu’on  dit  très-fimple , & 
qui  réufTit,  à ce  qü’on  prétend,  pour 
détruire  les  Chenilles,  efl:  de  prendre 
trois  douzaines  d’écrevifles  ou  environ  , 
de  les  jetter  dans  un  vafe  propre  à con-^ 
tenir  une  voie  .d'eau  de  Paris , c’efl-à- 
dire  deux  féaux  , de  les  y laifîer  pen- 
dant cinq  ou  fix  jours  : ce  temps  fera^ 
fuffifant  pour  les  faire  mourir  & cor-< 
rompre  Peau.  On  pu-end  pour  lors  un 
afperfoir,  & on  jette  de  cette  eau  fur» 
les  plantes  infedées  de  Chenilles. 

M.  VouflTenes , habitant  de  Bred  , in^ 
dique  une  autre  méthode  pour  la  def- 
trudion  de  ces  Infedes.  îl  fiut  pren- 
dre^ dif-il,  de  vieux  chiffons  de  linges 
ou  de  coton  ; ce  dernier  eft  préférable:- 
on  corde  cette  bande , que  l’on  trempe- 
dans  du  foufre-fondu  ; on  en  fait  des* 
mèches  que  l’on  place  au  bout  d’une  per- 
che fendue.  On  fait  encore  un  grand  cor- 
net compofé  de  plufieurs  feuilles  de  pa-' 
pier  fort , en  forme  d’entonnoir , & que-" 
i’on  met  également  au  bout  d’une  autre* 
perche  : on  allume  enfuite  la  mèche  de: 
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foufre  que  Ton  porte  doucement  au- 
defîbus  du  Cheniller  ; le  feu  & la  fumée 
tuent  la  plus  grande  partie  des  Chenil- 
les ; & celles  qui  réliftent,  fe  lailîent 
couler  par  le  moyen  de  leur  fil , tombent 
dans  le  cornet , où  il  eft  facile  de  les  dé- 
truire. 

Cette  méthode  a , dit-on , parfaite-^ 
ment  réuftî  : mais  il  faut  remployer  au  ^ 
printemps,  avant  que  les  feuilles  foienc 
bien  développées,  ficfur^toutle  matin,, 
qui  eft  le  moment  où  les  Chenilles  (e. 
raftèmblent. 

Perfonne  nùgnore  que  la  Chenille  • 
du  pommier  , de  même  que  celle  du  •• 
mûrier , après  s’étre  formé  une  coque  > . 
refte  immobile  fous  la  forme  de  chry- 
falide,  pendant  environ  dix  jours,  avant' 
la  fin  du  mois  de  Juin.  Enlever,  dé- 
truire la  coque  de  la  Chenille , ou  plu- 
tôt l’aftemblage  qui  s’en  trouve  formé 
futi  les  pornmiers,  c’eft  détruire  deS’. 
chryfalides , c’eft  prévenir  le  dévelop- 
pement & Teftbrt  du  papillon  , la  ponte 
des  œufs  & la  génération  annuelle  des 
Qienilles.  Ainft  , pour  exterminer  fûre- 
rnenr  ces  Infeéles , il  faut  attendre  leur 
première  métamorphole  ; il  fout  les  foi- 
ftr  lorfqvi’ib  font  fans  mouvement  & lans 
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ééfenfe,  ou  muets  dans  leurs  coques; 
on  prend,  on  enleve  avec  facilité  ces 
coques,  qui  (e  trouvent  pour  l’ordinaire 
furies  grolTes  branches  des  pommiers , 
ou  à la  bifurcation  de  leurs  troncs.  On 
lês  dépofe  dans  des  paniers  pour  les 
brûler  ou  les  enfouir  en  terre. 

• On  P ropofe  encore  un  autre  moyen 
pour  détruire  les  Chenilles;  c’eft  d’ex- 
terminer les’  papillons  : mais  comment 
s’y  prendre?  voici  ce  qu^on  a à faire. 
Qu’on  mette  dans  divers  endroits  des 
jardins  des  plats  de  terre  vernilfés  ou 
de  faïence,  & qu’on  forme  fur  ces  plats 
une  couronne  avec  des  b.iguettes  pliées 
an  forme  de  demi-cercle  ; qu’on  entre- 
lalTe  diverfes fleurs  dans  cette  couronne,  < 
& qu’on  enduife  tous  les  jours  de  glu 
ces  baguettes  & ces  fleurs  : les  papillons 
viendront  s Y prendre  en' grand  nombre; 
&en  fe  débattant',  ils  en  attireront  de  ’ 
nouveaux.  Lorfqu’il  s^’en  trouve  uneaflêz  ’ 
grande  quantité,  on  les  écrale  , ayant 
pourtant  foin  d’en  laifler  deux  ou  trois 
pour  attirer  les  autres.  Dans  peu  de 
temps  ces  Infedles  deviendront  fort  ra- 
res. On  fe  fertde  plats  de  terre  verni fles 
ou  de  faïence,  pour  que  la- glu  ne  fois* 
pas  perdue  lorfqu’elle  vient  à couler."  • 
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L’Araignée  de  terre  produit  auffi  dê^ 
Chenilles  : elle  efl  avide  du  miel  des» 
fleurs , endommage  les  fruits.  Pour  dé- 
truire cet  Infeéle,  on  deyroit  d^abord*• 
fe  munir  des  cifeaux  dont  le  fervent  les. 
Jardiniers  d’Amiens,  Ces  cifeaux  font: 
emmanchées  avec  des  bâtons  d^une  hau- 
teur proportionnée  à'celle  des  branches 
qu^on  veut  couper;  leur  première  Iame> 
a le  bout  un  peu  plus  recourbé  qu’une; 
ferpette;  fon  manche  eft  creux.  On  y 
fiche  la  perche,  & l’on  pafTe  enfuite 
une  cheville  à travers  les  trous  de  ce- 
manche  , a6n'  de  rendre  les  cifeaux  plus, 
folides.  La  fécondé  branche , dont  laj 
lame  eft  un  peu  plus  large  que  la  queue,, 
s’ouvre  & tombe  perpendiculairement 
h.  la  queue  de  cette  lame  on  attache  une, 
corde  ou  un  fil  de  fer  qui  la  tire  avec, 
force,  & la  fait*  jouer  contre  la  lame/ 
crochue , pour  couper  net  des  branches, 
plus  grofles  que  le  pouce.  Les  crochets? 
dont  on  fe  fert  â Paris  & dans  les  Pro- 
vinces , brifent  les-branches  & les  font 
périr.  D’ailleurs,  en  fecouant  l’arbre,, 
elles  font  tomber  les  Chenilles  des  bran- 
ches lupérieures  fur  les  inférieures. 

Il  fâudroit , en  fécond  lieu,  balayer  &: 
nettoyer,  pendant  l’hiver  ou  au  com- 
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mencement  du  printemps , les  angles  p 
les  iènétres , &c.  des  maifcxns,  les  murs. 
& les  treillages  des  jardins , pour  en  faire, 
tomber  tout  ce  qui  peut  s’y  trouver, de^ 
pelotons  de  foie  & de  bourfes d'araignées^ 
Une  troifieme  précaution,  qu’il  eJfl 
fort  h propos  de  prendre,  confiile  à la- 
ver de  temps^’en  temps  les  pieds  des, 
arbres  avecde  l’eau  dans  laquelle  en  aura, 
mis  des  cendres  ou  de  la  fuie.  Quand  on. 
trouve  des  nids  de.  Chenilles  dans  les. 
fourchure.s  & les  grofles* branches , il 
faut  écrafer  ces  nids,  ainfi  qu’il  a été 
dit  ci-deflîis,  & la.ver  enfuite  . l’endroit, 
qÙ  ils  écoient  placés. 

Enfin  , quand  les  arbres  font  en  fleurs,, 
on  metTous  chacun  d’eux  des  réchauds 
où  l’on  brûle  , la  fiente  de  vache.  Cette, 
fumée  éloigne  les  Mouches,  Araignées , 
Chenilles.',  &c  , & les  empéche:de  nuire, 
aux  fruits.  L’utilité  de  cette,  fumigatioiii 
eft, connue.  Il  eft  très-rare  que  ceux  qui , 
étant  ainfi  pajfumés,. tirent  le.  miel  des? 
ruches,  foienc  piqués  par  les  Abeilles,. 
Non-feulement  cette,  fumée  délivre  des 
îaifedeSf  les  arbres-  fruitiers,  mais  elle. 
fort  à les  préfer ver  , fur-tout  la  vigne, 
des  gelées  qui  arrivent  au  commence- 
ment, du  prin  tempes. 
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Pour  détruire  les  Chenilles , prener 
du  genêt  , coupez-le  menu  , faites-le 
tremper  êî  infuler  dans  de  l’eau  pendant 
ïà  nuit  ; il  en  faut  une  braffée  dans  un 
baquet.  Pé  lendemain  , arec  une  poignée 
d’herbes  , en  forme  de  petit  balai  , af- 
pergez-en  les  arbres  , les  choux  , les 
plantes  où  ^ous  verrez  les  Chenilles  : 
lâ  qualité  du  genêt  que  l’eau  aura  con- 
tradée  détruira  les  Chenilles , fans  faire- 
aucun  tort  aux-  fruits  : il  faut  réitérer 
plufieurs  fois  cette  opération.^ 

Ou  bien  , il  faut  remplir  un  réchaud 
de  charbon  bien  allumé  , le  préfenter 
fous  les  branches  chargées  de  chenilles , 
après  y avoir  jetté  quelques  pincées  de 
foufre  en  poudre,  La  vapeur  du  foufre, 
qui  leur  eff  mortelle  , non- feulement 
fera  périr  toutes  celles  qui  y feront  at- 
tachées, mais  encore  en  préfervera  l’ar- 
bre par  la  fuite. 

Ou  bien  , il  fiut  graifîèr  le  pied  de 
Parbre  avec  du  vieux-oing,  de  la  largeur 
d’un  demi  - pouce  ; on  fecoue  enluite 
& l’arbre  & les  branches  , pour  faire 
tomber  toutes  les  Chenilles,  & des  en- 
fants s’amufent  à les  écrafer.  Celles  qui 
pourroient  regagner  le  pied  deParbre, 
ne  pafleront  jamais  l’endroit - enduit 
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du  vieux-oing,  qui  leur  fervirade  bar- 
rière. 

Pour  remédier  aux  Chenilles  , auK- 
Limaces  & aux  Poux  de  terre  qui  ron- 
gent les  petites*  plantes  de  choux  , de 
raves,  prenez  un  fèau  d’eau  de  fumier  » 
& mQttQZ'y  àQÏaffa-fœtida , de  la  guelde. 
ou  pafiel , de  l’ail , des  graines  de  lau- 
rier concaflees  , de  chacune  envirora 
deux  gros  ; des  feuilles  ou  des  extrémités 
de  fureau  , une  poignée  ; de  la  racine  de 
carline,ou  caméléon  blanc , ou  chardon- 
neret , aufîi  une  poignée  : laiflez  infufer 
ïe  tout  pendant  deux  fois  vingt -quatre  • 
heures.»  Lorfque  l’on  veut  fe  fervir  de 
cette  fauce  , on  prend  un  bouchon  de 
paille  de  feigle,  on  le  trempe  dans  cette 
eau  , & l’on  en  arrofe  les  petites  plantes 
infeflées  de  ces  Infefles  , qui  périront 
bientôt,  & les  abandonneront. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  brebis- 
avalent  des  Chenilles.  Pour  remédier  à 
ce  poifon  , il  faut  leur  donner  de  la 
thériaque  fur  un  morceau  de  pain.  Ou  , 
bien  , il  faut  prendre,  de  la  racine  de 
tormentille  &.de  la  thériaque,  un  gros 
de  chacune  : on- mêle  les -drogues  avec 
ime  chopine  d^eau  de  tormentille  ou  de 
chardon-béni , & on  donne  cette  boiflon;. 
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à la 'brebis  fans  différer  ; après  quoi  oit 
la  tiendra  pendant  un  jour  ou  deux  dan? 
wne  poêle  chaude  : on  a fouvenr  rétabli 
des  brebis  par  ce  remede;- 
"'Ou  on  foit  à la  brebis-  une  incinon 
dans  les  levres  & fous  la  queue , pour 
en  faire. fortir  du  fàng-,  qu^on  donnera^ 
à la  brebis  dans -une  cuillerée  d’huile  , 
dans  du'  vinaigre'  fort  , ou  dans  deux 
cuillerées  d’urine  d’un  homme  fain.  Ou- 
bien  , on  prend  trois  pots  de  bon  vi- 
naigre , de  la  rhue  haehée  un  quart  de 
chopinc' ; huit  ou  dix  oignons,  & fix 
pièces  de  citron  que  l’on  coupera  , donc 
on  prefTera  le  jus  , & qu’on  confervera 
dans  une  fiole  bien  fermée;  on  en  don- 
nera à la  brebis  malade  trois  cuillerées  y 
tout  au  plus  , &.on  la  tiendra  chaude- 
mentv  Ou  bien  : 

On  prendra  deux  chopines  de  lait  de: 
jument  ou  de  chevre,  on  le  fera  bouillir 
avec  un  citron  ou  un  peu  de  rhue  , 
an  le  donnera  h la  brebis  malade. 

M Charles- Jean  Cronftedt  jpolfefleur' 
d'un  beau  domaine  h Falrouen  Wertma- 
nie,  a employé  l’expédient  que  nous 
allons  décrire , pour  préferver  fes  ar- 
bre-)  fruitiers  des  ravages  des  Chenilles. 
L’Académie  Koyale  . des  Sciences  & Arts> 
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àc  Suedé  a renduh  compte  de  ce  pro- 
cédé, qui,  s’il  n’a  pas  le  mérite  abfolu 
de  la  nouveauté,.,  donne  néanmoins 
de  nouvelles  lumières  par  les  obferva- 
tions  qui  en  accompagnent  l’épreuve. 
M-.  Cronltedt  a été  en  partie  guidé  par 
Ja  riponfe  de  M.  le  ProfelTeur  Berg- 
Hiann , au  problème  plufieurs!  fois  pro* 
pofé  relativement  à la  deftruélion  des 
Chenilles  les  plus  nuifibles  aux  arbres 
fruitiers.  Dans  cet  écrit , M.  Bergpiann 
remarque  que  la  Phaloena  hrumalis  eft 
refpece  de  Chenilles  la  p!iiS.produélive  ; 
que  la  femelle  ne  vole  point  ; que  le 
mâle  ne  l’emporte  pas  lorfqu’ils  s’accou- 
plent, &c.  M,  Cronftedc  nous  rapporte 
lui-méme, fes  obfervations  & fes  expé- 
riences particulières. 

Le  \6  Septembre  je  fis  lier  , dit 
M.  Cronfiedt,  aux  troncs  de  mes  arbres 
des  paquets  d’écorce  de  la  largeur  de 
la  main,  avec  du  fi!  à coudre  les  voiles  : 
je  plaçai  ces  paquets,  les  urvs  plus  haut, 
les  autres  plus  bas,  félon  que  les  troncs 
étoient  unis  ou  raboteux.  S ils  étoient 
trop  inégaux  ,_on  a rrachoit  l’écorce  au- 
deflbus  delà  couronne  des  branches.  Les 
ouvertures  qui  pouvoient  refier  fous  les 
écorces  furent  fbigneufemenc  bouchées 
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avec  de  la  moufTe , pour  que  les  Pha- 
lènes ne  trouvafîènt  aucun  paflâge.  Cette 
opération  fut  faite  fur  cinq  cents  qua- 
vingt-dix-fept  arbres  fruitiers  de  toute 
efpcce. 

Le  jour  fuivant,  je  fis  mettre  tout 
autour  de  la  bande,  ou  plutôt  du  ban- 
dage d'écorce, lepnifTeur de  deux  doigts 
de  cambouis, que  j^eus  foin  défaire  en- 
tretenir toujours  bien  gluant.  Les  pre- 
miers jours  il  fécha  plus  vite;  mais  en- 
fuite,  k peine  eût-on  befoin  de  le  ra- 
fraîchir de  trois  en  trois  jours. 

Dès  le  23  , j’appercus  des  Chenilles 
dans  le  cambouis.  Ce  jour-là  on  prit  trois 
femellès  de  la  grofîe  Phalene  brumale 
que  M.  de  Linnée  nomme  Phalena  de.- 
foliaria,  M.  Cronfledt  donne  enfuite  la 
journal  de  fa  chafîe , & le  nombre  de 
ces  animaux,  tant  mâles  que  femelles, 
pris  depuis  le  23  Septembre  jufqu’au  6 
Novembre.  Il  ne  nous  a pas  paru  nécef- 
faire  de  le  copier.  Nous  dirons  feule- 
ment que  depuis  le  25  Septembre  jLif* 
qu’au  1 1 Oéiobre,  on  prit  d’un  jour 
à l’autre, ou  de  deux  en  deux  jours,  les 
femelles  par  milliers. 

Ce  fut  le  2 Oétobre  que  les  mâles 
commencèrent  à paroître»  Du  2 au  1 1 , 
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îeiir  nombre  alla  en  augmentant  pen- 
dant ces  dix  jours  : il  y en  eut  au  moins 
trois  cents  pris  chaque  jour.  Les  fe- 
melles difparurent  tout-h- fait  le  23  Oc- 
tobre : pendant  les  cinq  jours  précé- 
dents , on  n’en  prit  qu’un  petit  nombre  ; 
il  en  rêfta  dans  fe  cambouis  plus  de  fix 
mille.  On  compte  que  chaque  femelle 
pond  plus  de  deux  cents  cinquante  œufs  : 
ainfi  le  nombre  de  celles  qir'on  a prifes 
auroit  produit  une  génération  de  fept 
millions  de  Chenilles  pour  Tannée  fui- 
vante.  C’eft  fur -tout  pendant  la  nuit 
qu^elles  font  leurs  dégâts  : mais  on  voit 
auffi  le  jour  des  femelles  qui  grimpent 
le  long  des  arbres  ; les  mâles  ne  volent 
que  de  nuit.  Il  eft  vrai  que  les  Guêpes 
en  dévorent  une  quantité  prodigieufe  ; 
mais  le  mal  qu’elles  font  elles  - mêmes 
n’efl:  pas  compenfé  par  ce  fervicc.  Les 
mâles  fe  prennent  par  les  ailes , & reftent 
fur  le  dos,  les  pattes  en  avant.  On  les 
enleve,pour  que  les  femelles  ne  pa/Tent 
pas  fur  leurs  ailes,  qui  prennentbeaucoup 
de  place. 

Le  22  Novembre,  il  parut  deux  autres 
fortes  de  Chenilles , toutes  deux  vertes 
& de  grandeur  égale  j mais  on  avoir  ôté 
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fes  écorces  & le  cambouis.  Ce  fera 
mari  re  de  nouvelles  oblervarions. 

M.  Cronftedr  învire  les  Naturalin-es 
& les  Economes  à répandre  le  plus  de 
îumiere  qu’ri  leur  fera  poiîible  fur  l'hif- 
toire  naturelle  de  ces  Inledes,  qu’on  ne 
peut  parvenir  à détruire  qu’au  moyen 
d’une  connoilîance  parFaitede  leur  mar- 
che, de  leur  nature,  de  leurs  révolu- 
tions animales,  &c.  Nous  ne  pouvons 
mieux  finir  ce  Chapitre  , qu’en  rappor- 
tant la  méthode  qu’a  employée  M.  Ni- 
colas, Démonifrateur  en  Chymie  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Nanev»  pour 
détruire  les  Chenilles  procelTionnaires, 

Indépendamment  du  caraélere  malfai- 
fànt  de  ces  Chenilles,  elles  fe  trouvoient 
en  1779  en  fi  grande  quantité  fur  les 
arbres  des  promenades  publiques  des  en- 
virons de  Nancy,  qu^il  étoit- h craindre 
que  venant  à périr  tout-à-coup.  Toit  à 
défaut  de  nourriture,  ou  par  des  pluies 
continuelles , ou  quelqu’autre  intempé- 
rie des  faifons,  elles  ne  portafTent  dans 
l’air  une  corruption  capable  d’occaflon- 
îierune  maladie  épidémique , analogue  à 
la  perte.  La  quantité  de  ces  Infeéles  étoic 
Ê prodigieufe  , que  feize  hommes  em- 
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ployés  à leur  deftruâion  en  firent  périr 
dans  un  jour  ce  qu’à  peine  pouv.oienc 
contenir  quatre  toml^reaux. 

» Ayant  remarqué,  dit  M.  Nicolas, 
» que  ces  Clienilles , au  lever  du  foleil , 
«defcendoient  des  arbres  & refioienc 
» immobiles  fur  les  troncs , ou  fe  reti- 
»roiert  dans  des  efpeces  de  nids  pew 
D élevés  , j’imaginai  un  moyen  de  les 
i>  détruite  afièz  facilemeiat,  & fans  ex- 
» poler  les  ouvriers  à aucun  danger.  Je 
»fis  préparer  une  poudre  combuflible, 
» dans  la  compofirion  de  laquelle  Je  fou- 
» fre  entroir  pour  les  trois  quarts  , le 
» nitre  &:  les  plantes  émollientes  pour 
» l’autre  quart.  Ayant  fait  étendre  de  la 
» paille  autour  des  arbres  attaqués  par 
»Jes  Infedes,  j’y  fis  jerter  de  cette  pou- 
» dre , après  quoi  on  y mit  Je  feu.  La 
» flamme  vive  & la  paille  jointe  à l’acide 
«fulfureux  volatil  émané  du  foufre  en 
« combuftion,  faifoit  tomber  toutes  ces 
«Chenilles  dans  le  feu,  où  eUes  per- 
»doient  bientôt  la  vie.  Tandis  que  ce 
«petit  feu  étoit  en  adion,  un  homme, 
«avec  un  balai  à long  manche,  avoit 
«Je  foin  de  détacher  tous  les  anciens 
lîiiids  ôc  les  vieilles  dépouiHes  de  ces 
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»Infe(5tes  pour  les  faire  brûler;  après 
» quoi , on  faifoit  un  trou  au  pied  de 
«chaque  arbre, dans  lequel  on  encerroic 
î>  ces  cadavres  à demi- brûlés. 

» Quelques  jours  de  pluie  étant  fur- 
» venus  , nous  fûmes  obligés  de  fufpen- 
» dre  nos  travaux.  Nous  ne  les  reprîmes 
«que  le  lo  Juillet;  mais  nous  ne  vîmes 
«plus  alors  de  Chenilles  plaquées  fur 
>>  les  troncs  des  arbres  : les  unes  s croient 
» retirées  dans  des  efpeces  de  poches  ou 
«de  nids  pour  fe  métamorphofer;  d’au- 
»tres,  pour  remplir  les  mêmes  vues, 
n s'^étoient  réfugiées  fous  la  moufiè  ; en- 
ntin  nous  en  trouvâmes  un  grand  nom- 
»bre  qui  setcHent  changées  en  chryfa- 
i>lides  fous  terre  , â un  pouce  de  pro- 
«fondeur.  Je  fis  découvrir  le  pied  des 
«arbres  avec  une  ratiflbir,  afin  de  dé- 
« terrer  tous  les  nids  de  ces  Infeéles. 
«Je  fis  jetter  de  la  poudre  combufiible 
«par-deffus;  puis,  après  les  avoir  fait 
«couvrir  de  paille,  jy  fis  rnettre  le 
>>  feu  ; enfuite  on  balaya  avec  foin  toutes 
«les  efpeces  de  poches  ou  nids  dont 
» j'ai  parlé  , afin  de  les  faire  brûler.  S’il 
Ms’en  trouvok  fur  quelques  arbres  hors 
» de  la*  portée  <Ju' balai , j’y  faifois  mon- 
«ter  pour  les  détacher. 
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» Seize  hommes  ne  furent  employés 
» qu’onze  jours  à la  deftruélion  desChe- 
«nilles  quiin-fef^oient  tous  les  arbres  de 
» deu,x  futaies, claires  contenant  environ 
» quatre  ceu.ts. arpents;  ce  qui  fait  voir 
»que  rexécution  de  ce  travail  eft  moins 
» longue  & moins  difpendieufe  qu’on  ne 
» le  croiroit  d'abord,  i]  feroit  bien  à dé- 
»iîrer  que  les  tpropriémires  des  bois, 
»dont  les  arbres  placés  fur  des  li/îeres 
«ontétéexpofés  à la  voracité  de, ces  In- 
» feâes,  employaffènt  le  'moyen  que  je 
» propofe  pour  les  détruire  ; on  pourroit 
» pour  lors  parvenir  à fe  délivrer  entié- 
» rement  de  cet  Inleâe  dangereux. . 

» Ayant  ©blervé  que  les  vapeurs  de 
» foufre  que  je  faifois  brûler  au  pied  des 
» arbres  s'élevoient  affez  pour  atteindre 
» aux  premières  branches , de  deflus  lef- 
» quelles  elles  faifoient  tomber  des  In- 
» fefles  de  toute  efpece,  j’ai  penfé,  con- 
«tinueM.  Nicolas»  qu’en  dirigeant  plus 
» immédiatement  ces  vapeurs  lur  nosar- 
» bres  fruitiers , on  parviendroit  à les 
wdébarrafler  de  tous  ceS  Infedes  ron» 
«geurs;  ce  qui  a parfaitement  ré ufTi  de 
»îa  maniéré  fuivante. 

» J'ai  fait  fondre  fur  un  fèu  doux  huit 
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» livres  de  fcufre  dans  une  bafTinc 
7)  fer,  avec  deux  livres  de  nitne  enpou- 
»dre  & autant  de  poix-réfine.  Quand 
sla  matière  a été  bien  liquéfiée , j'y  aî 
«fait  tremper  deux  morceaux  de  filets 
«de  pécheur,  que  je  retirois  aufli-tôt 
»pour  en  lubflituer  d’autres,  jufqu’^  ce 
j>que  toute  la  matière  fût  employée. 
» J’imaginai  enfuite  une  machine  pour 
» faire  des  fumigations  : c’efl  une  crfpece 
» de  petit  réchaud  que  l’on  peut  porter 
»au  bout  d’un  bâton  , à la  maniéré  des 
«anciens  falots  ou  lanternes  des  Ro- 
« mains.  Ce  réchaud  eft  de  tôle;  il  a 
» une  forme  cylindrique  : fon  fond  eft 
» terminé  en  demi-fphere  ; il  porte  dix 
«pouces  de  hauteur  fur  fept  & demi  de 
«diamètre.  A quatre  pouces  de  Ion 
« fond  ert:  une  grille  qui  ne  doit  être 
» affujettie  que  par  trois  petits  morceaux 
«de  fer,  de  façon  qu’on  puifle  lenlever 
» h volonté , lorfqu’on  veut  ôter  les  cen- 
«dres  ou  nettoyer  le  réchaud.  A un 
» pcuce  au-defibus  de  cette  grille  il  y 
«a  fix  trous  d’un  demi-pouce  de  dia- 
« métré,  diflribués  également  autour  du 
>)  réchaud.  Ces  trous  fervent  de  pafTage 
» à l’air , afin  de  donner  plus  d’adivité 

10  au 
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» au  feu  , & de  déterminer  les  vapeurs 
»h  s’élever.  Environ  à deux  pouces  au- 
» deffus  de  cette  même  grille,  de  cha- 
” cjLie  cote  du  rechaud , le  trouvé  uîi 
» boulon  de  fer  d’un  pouce  de  ion- 
gueur.  Ces  boulons  font  delîinés  à 
» fervir  d axe  à la  machine  j au  moyen 
» de  (]uoi , elle  peut  être  fufpendue  avec 
«beaucoup  de  mobilité  par  une  elpece 
«de  fourche  de  fer,  ayant  une  douille 
«pour .pouvoir  y ajouter  un  manche  à 
» I extrémité  des  deux  branches  recour- 
» bées  en  anneau  pour  recevoir  les  deux 
» bouchons.  Quelqu’inclinaifon  qu’on 
» donne  à ce  réchaud  ainli  fufpendu  en 
» le  portant,  il  ne  s^écartera  jamais  de 
» la  ligne  verticale  ; ce  qui  le  rend  d\in 
» ufage  allez  commode. 

» Quand  on  veut  le  lervir  de  cette 
» machine  , on  jette  quelques  charbons 
«allumes  fur  le  gril  ; puis  on  met  par- 
« delîljs  du  filet  imprégné  de  matière 
«combufiible,  fuivant  la  méthode  in- 
«diquee  plus  haut  j ce  qui  produira 
» beaucoup  de  vapeurs.  A l’aide  d’un 
« long  manche  ajuEé  à la  douille  de  ce 
» rechaud,  on  peut  le  porter  fous  toutes 
» les  branches  des  arbres  expofés  à la 
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«voracité  des  Infeéîes.  Les  vapeurs  ful- 
» fureufes  les  étourdiront  bientôt,  & les 
«feront  ton^ber  à terre.  Il  fera  pour 
» lors  facile  de  les  faire  périr  en  les 
«écrafant.  « 
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CHAPITRE  XL. 


Des  Inf  ’.cles  en  général, 

pourroît  faire  une  infinité  d’ob- 
fervations  fur  les  Infedles  : mais , comme 
notre  but  principal  efl  de  s''en  garantir, 
nous  laiderons  ce  foin  aux  Phyficiens 
& aux  Naturalises  j nous  rapporterons 
feulement  les  différents  moyens  que  ces 
animaux  emploient  pour  fe  mettre  \ 
couvert  de  l’hiver. 

1°  Les  Infeâes  reffent  tout  l’hiver 
(ans  aucun  mouvement;  de  forte  que  fi 
on  les  jette  hors  des  lieux  où  ils  s’étoient 
cachés  dans  l’arriere-faifon  , ils  n’ont  pas 
la  force  de  s'y  tranfporter  derechef: 
mais  fi  on  les  échauffe  un  peu , ils  re- 
prennent leurs  mouvements , & ils  n'ont 
point  de  repos,  qu'ils  n’aient  trouvé 
quelque  lieu  où  ils  puifîènt  fe  mettre  en 
fureté,  ou  que  le  froid  de  l’air  ayant 
durci  de  nouveau  leurs  corps,  ne  les 
empêche  de  fe  mouvoir.  Cette  cefîàtion 


de  mouvement  ou  ce  repos  n'eff  pas 
commun  à tous  les  Infeêfes  : car  les 
Abeilles  ouvrent  & ferment  les  portes 
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de  leur  maifon  pendant  l’iiiver , & 1e 
plus  grand  froid  ne  les  empêche  pas 
même  d’aller  chercher  des  aliments  k 
leurs  petits  qu’ils  clevenc  dans  cette 
faifon  ; ceû  pour  cela  que  nous  voyons 
leurs  petits  au  commencement  du  prin- 
temps, ce  qui  a fait  dire  à ceux  qui  les 
gardent,  que  les  petits  des  Abeilles  pa- 
roiffenten  même-temps  que  les  Hiron- 
delles. 

2^^  Ils  demeurent  en  forme  de  vers 
non-feulement  dedus  ou  defîous  la  terre , 
dans  les  creux  des  arbres , entre  les 
feuilles  qui  font  attachées  enfcmble 
& dans  les  fruits  , mais  même  dans 
l’eau , fous  laquelle  on  les  trouve  fou- 
vent  gelés  & fins  aucun  mouvement. 
Mais,  ce  qu’il  y a de  furprenant , c’eft 
que  ces  Inlëêles  font  d’une  conflitution 
bien  plus  forte  lorfqu’ils  n’ont  que  la 
forme  de  vers,  qu’après  leur  change- 
gement,  & lorfqu’ils  font  devenus  pro- 
pres h la  génération  : c’eft  pour  cela  que 
le  Ver  aquatique,  dont  la  Mouche 
éphémère  s’engendre  , eft  fi  vigoureux, 
qu’après  avoir  été  tranfpercé  d’une 
épingle,  il  ne  laifiè  pas  de  refter  encore 
en  vie  quelques  jours  ; au  lieu  qu’après 
fon  changement , (ans  avoir  reçu  au- 
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Cime  blefTiire  , il  ne  peut  pas  reulemem 
vivre  vingt-quatre  heures. 

3°  Lorfque  ces  Infeétes  ne  peuvent 
pas  trouver  de  lieu  qui  s’accorde  à leur 
conftitution  naturelle,  quelque  force 
qiiils  aient,  ils  ne  laifîènt  pas- de  mou- 
rir promptement  : c’efi:  ce  que  nous* 
voyons  arriver  aux- Vers  qui  fe  trou-- 
vent  dans  les  noiletres  ; car , h moins  de’ 
les  garder  dans  du  fable  humide  , où  ils* 
fe  cachent  pendant  Thiver,  ils  meurent- 
non-feulemenrpeu  de  temps  après , mais 
en  une  feule  nuit.  Ils  fe  durcilTent  & fe* 
fechent  tellement  dans  l’air , qu’oiT  peut 
facilement  les  réduire  en  poulliere.  Il' 
a-rrive  la  même  chofe  au-x  Vers  qu’on 
trouve  fur  les  feuilles  : mais  ils  ne  font 
point  de  trou  en  terre  ; ils  filent  feule- 
îTient  un  certain  tifili  qui  leur  fert  d’en- 
veloppe & les  défend  de  la  rigueur  du- 
froid. 

4°  Il  y en  a qui  fubfifïent  dans  l’cair- 
même,  où  ils  relient  trois  mois  entiers- 
fans  prendre  aucun  aliment  : de-lh  vient 
aiilTi  qu’ils  ne  rejettent  aucun  excré- 
ment , parce  que  ne  prenant  point  de' 
nourriture,  il  ne  peut  leur  reder  au- 
cune fuperfluité. 

5°  Enfin  ces  petits  animaux  demeu- 
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rent  renfermés  dans  letirs  œufs , dans 
lefquels  ils  retiennent  la  forme  de 
nymphe. 

Un  particulier  de  Londres  a prétendu 
depuis  peu , & cela  n’efl  pas  nouveau  , 
qu’un  moyen  fûr  d^exterminer  les  In- 
fefles  qui  fe  trouvent  fur  les  arbres , 
efl:  de  faire  une  infufîon  de  tabac,  avec 
laquelle,  lorfqu’elle  efl  refroidie  & paf- 
fée  au  tamis,  il  fufïit  d'arrofer  les  bran- 
ches. 

Pour  éloigner  d’un  champ  certains  In- 
fe(51es  , on  ramafle  routes  fortes  d’herbes 
lauvages  des  haies,  des  palifîades  , &:c. , 
& on  les  mêle  avec  de  la  paille.  On 
place  le  tout  en  tas  au  bord  du  champ 
contre  le  vent  : on  y met  le  feu , & la 
fumée  poufleepar  le  vent  fe  répand  fur 
la  terre.  Il  faut  obferver  que  les  herbes 
ne  foient  foncées  qu’autant  qu’il  efl:  né- 
ceflaire  pour  qu’elles  n’étouffent  pas  là 
flamme  dont  la  fumée  doit  produire 
l’effet  attendu.  Les  Infeéîes  s’enfuient 
auffi-tôt,  & les  plantes  font  fauvées. 

Un  Cultivateur  Angloîs  a fait  publier 
le  procédé  fuivant,  dans  la  vue  de  pré- 
venir les  ravages  que  les  Mouches  & 
autres  Infefles  caufent  aux  grains.  Lorf- 
que  les  épis  de  froment  commencent  à 
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poufïèr , faites  prendre  de  grand  matin  , 
la  rofée  étant  encore  fur  les  plantes, 
à deux  hommes  deux  bottes  de  grofïès 
branches  de  fureau  avec  leurs  feuilles» 
Ces  deux  hommes  feront  pafTer  chacun 
fa  botte  fur  les  grains  jufqu’au  bout  de 
chaque  fillon.  Ils  fe  mettront , pour  faire 
cette  opération,  vis-h-vis  l’un  de  l’au- 
tre, & h une  telle  diffance,  que  les  deux 
bottes  fe  rencontrent  h leurs  extrémités. 
Ils  continueront  ainfi,  jufqu'à  ce  qu’ils 
aient  parcouru  tout  le  champ  en  allant 
& en  revenant.  Par  ce  moyen , les  deux 
cotés  des  épis  fè  trouveront  balayés  par 
Jes  bottes  de  fureau,  & en  retiendront 
l’odeur  & le  goût  âcre;  ce  qui  pourra 
empêcher  les  Mouches  & autres  Infedes 
de  s’attacher  aux  grains. 

Pour  garantir  les  Bœufs  de  l’impor- 
tunité des  Mouches,  on  fe  fert  de  fonc- 
tion fuivanre,  que  l’on  fait  autour  des 
des  yeux  de  fanimal  & des  autres  en- 
droits où  elles  Tinquietent  davantage. 
Vous  prendrez  de  faloës  hépatique  , de 
la  coloquinte,  du  fiel  de  bœuf,  de  la 
rhue  & de  l’encens  ; vous  ferez  bouillir 
le  tout  enfemble  dans  un  peu  d’huile  & 
de  vinaigre.  Lorfque  vous  préfumerez 
que  cette  efpece  d’éleéluaire  ou  d’on*- 
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guent  fera  cuit,  coulez  le  & conlèrvez- 
les  pour  le  befoin,  vous  en  verrez,  dit- 
on,  les  effets  merveilleux. 

Lorfqu’on  veut  faire  périr  les  Infeéîes 
qui  font  fur  les  arbres , on  commence 
par  remplir  un  petit  réchaud  de  charbon 
bien  allumé,  «Sc  on  le  préfente  fous  les 
branches  infèélées  d'Infedes;  on  y jette, 
plufîeurs  pincées  de  foufre  en  poudre: 
la  vapeur  qui  s’en  éleve  & qui  leur  efî: 
mortelle,  les  fait  périr  tous,  & meme 
par  la  fuite  il  n^en  vient  aucuns’attacher 
à ces  arbres,  du  moins  à ce  qu’on  pré- 
tend. , 

Les  Guêpes  qui  mangent  les  fruits, 
fe  prennent  facilement  dans  des  fioles 
pleines  d’eau  & de  miel , qu’on  renou- 
velle fouvent.  J 

Si  on  veut  garantir  les  p antes  ten- 
dres & naiflàntes,  telles  que  les  choux, 
les  choux-fleurs,  les  cardons  , les  giro-- 
fiées,  d'  ’un  petit  infede  qui  fe  nomme 
dans  quelques  pays  Lijette , il  faut  ftire 
lever  les  lémcnces  dans  de  petits  pots 
même,  dans  ceux  de  bafiüc  ; on  les  en- 
fouit en  terre  it  une  expolition  où 
l’animal  ne  va  pas  , le  long  d’un  efpa- 
licr,  par  exemple  , au  levant.  Lorfquc  la 
plante  efi:  affez  forte,  on  met  la  motte. 
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en  pleine  terre,  fans  la  châtrer  ni  h- 
hrifer.  Les  memes  graines  ne  doivent 
point  être  femées  fur  un  vieux  labour 
la  fuperficie  de  la  terre  étant  pleine  de 
ces  animaux  ou  de  leurs  œufs.  Remuer- 
la  terre , c’efi:  un  moyen  fur  d’en  dé- 
truire beaucoup, ainfi que  les  mauvailès- 
herbes  & leurs  lemences.* 

Quand  le  raihn  commenceà  noircir,, 
le  meme  Inlecle  le  fend  & ravage  les- 
vignobles.  Le  tort  qu’il  fait  au  pêcher,-, 
c’eff  de  l’obliger  à produire  un  nouveau? 
bourgeon  à la  place  de-  celui  qubi  a- 
coupé.  Après  avoir  fecoué  la  plante  ou- 
la  branche  qu’il  occupe,  on  l’écrafê. 

Pour  détruire  les  Vers  qui  gâtent  les 
grains  dans  les  greniers , un  Economs 
de  Bohême  n’emploie  autre  chofe  qu’une  • 
diflolution  de  vitriol  dont  ifarrofe  le 
bled  infecté , le.  plancher  & les  murs:  : 
auiïi  un  Médecin  de  Lorraine,  après 
avoir  obfèrvé  que  les  couvertures  teintes  ♦ 
en  vert  de  Saxe  ,,,  formé  d’indigo  & 
d’huile  de  vitriol  ne  plaifoient  pas  aux 
Puces,  employoit-il  avec  fuccès  contre  • 
les  Punaifes  le  vitriol- de- Chypre-ditrous  - 
de  même  dans  l’eau. 

Mv  Broufce  nous  a fait  parc  de-dilie-^  - 
rents  moyens  pour  préfet  ver  les  oli-- 
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viersdes  Tnfeâes  qui  s’-itrachentà  l’arbre 
& aux  fruits.  Ces  Infedes  peuvent  être 
divifés  en  trois  claflês , en  chenilles  qui 
rongent  la  feuille  , en  vers  qui  s’intro- 
duilent  dans  les  branches  , & en  cirons 
qui  rongent  les  nouvelles  pouffes.  Les 
premières  font  d’autant  plus  à craindre, 
qu’elles  attaquent  l’arbre  dans  fa  racine  , 
& qu’on  ne  peut  ni  les  chafîèr  , ni  les 
appercevoir  fans  détruire  l’arbre  en  en- 
tier. Pour  obvier  à la  mortalité  qu’elle 
ne  manqueguere  d’occafionner  , il  faut , 
aulTi-tôt  qu’on  peut  foupçonner  que 
l’arbre  en  efl  attaqué  , répandre  autour 
de  l’olivier  un  panier  de  fuie  , <Sc  l’arro- 
fer  : l’eau  imprégnée  des  parties  hui- 
leu  Tes  & falines  de  la  fuie  pénétré  juf- 
qu  à la  fouche  de  l’arbre  , & engourdie 
& tue  les  Chenilles  qu’elle  y trouve. 

Quant  aux  Vers  & aux  Cirons  qui  for- 
ment la  fécondé  & la  troifieme  claffe  , 
le  plus  fur  moyen  de  remédier  aux  dé- 
gâts qu’ils  caufent,  c’eft  d’abattre,  dans 
le  mois  de  Mai  ou  plutôt  , toutes  les 
branches  mortes  ou  malades , de  les  en- 
lever & porter  au  loin  , afin  que  les 
animaux  ne  puifîènt  regagner  l’arbre.  On 
peut  aulfi  jetter  quelques  poignées  de 
cendres  fur  l’arbre  malade  ; ce  qu’on 
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répété  à diverfes  reprifes  : par- là  on  ne 
peut  manquer  de  détruire  en  peu  de 
temps  cette  funefte  engeance. 

Le  goudron  inventé  par  M.  Simon  , 
de  Marfeille  , pour  préferver  l’olivier 
de  la  piquure  des  Infedes , a les  meiK 
leurs  effets  ; mais  ce  fecret  n’étant  pas 
public,  M Broufce  propofe  la  recette 
fuivante , dont  il  a fait  fouvent  l’épreuve. 

Prenez  vingt-cinq  grains  de  goudron  , 
autant  de  poix  noire  ; faites  bouillir  lé- 
gèrement ces  matières  dans  un  vafe  de 
terre  ; remuez-les  avec  une  Ipatule  de 
bois  pendant  leur  difîblution  ; tirez  ce 
mélange  du  feu  , après  qu’il  y aura 
refté  un  demi-quart  d’heure  : avant  de 
l’appliquer  à l’arbre  , il  faut  le  faire  tié- 
dir : cette  dofe  fudit  pour  cent  pieds 
d’oliviers  ; elle  coûte  environ  cinq  livres. 
La  recette  eft  limple  , elleeft  néanmoins 
infaillible;  elle  prévient  le  développement 
des  œufs, qui  le  logent  en  hiver  dans  les 
cavités  formées  par  les  écorces  mortes 
du  pied  de  l’olivier,  & empêche  les  vers 
d’atteindre  aux  branches  de  l’arbre  & 
aux  olives. 

Voici  la  maniéré  d’en  faire  ufage.  On 
décrit  d’abord  autour  du  pied  de  l’olivier 
un  anneau  de  fix  pouces  de  largeur,  au- 
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tour  duquel  il  faut  appliquer  le  gou- 
dron avec:  une  pincerte  : cette  opéra- 
tion doit  être  faite  au  mois  d’Avril,  par 
un  temps  fec  , fans  brouillard  , fans  ro- 
lée  , après  avoir  bien  vergeté  l’endroit 
où  l’on  doit  appikjuer  le  goudron  : cha- 
que fourche  demande  un  anneau  parti- 
culier. 

Pour  garantir  les  oliviers  des  Pro- 
vinces méridionales  de  la  France  & du 
Comtat,  des  Vers  ou  Cirons  qui  louvent 
les  détruifent  , faites  bouiljjr  cinq  pots 
d'eau  de  fontaine;  quand  elle  bouc  bien  , 
verfez-la  dans  un  chaudron  de  cuivre  , . 
où  vous  aurez-  mis  à peu  près  dix 
livres  pefanr  de  fuie  de  cheminée  ; 
la  plus  fine  cfl-  la  meilleure  : aj.outez-y 
la  même  quantité  d’eau  Jraîche  : faites 
fermenter  le  tout  au  feieil  , à.  l’air  &;  au 
fercin  pendant  vingt-quatre  heures  : rcr 
muez  cinq  ou  fix  fois  dans  cet  elpa.e  de.; 
temps  le  marc  de  la  fuie  : . tirez  enluite 
la  liqueur  au  clair  , & jertez-y  un  pot 
de  vinaigre  : le  vinaigre  elf  fur  & in- 
fuliible.,  l’iifage  en  elf  au'îi  très-fmple.  . 

Faites  élaguer  vos  oliviers  , comme  : 
s’ils  n’avoient  point  de-mal;  é.çan t'éclair- 
cis vous  découvrirez  .ailémcnt  toutes  les  . 
niches-.des  Cirons;  vousj  les  ouvrirez,. 
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avec  un  couteau  fourchu  : vous  abreuve- 
rez bien  chac^Lie  trou  ,de  votre  liqueur 
avec  un  pinceau  , & tous  les  vers  péri- 
ront dans  la  minufc. 

Inous  allons  rapporter’  ici  un  lecret 
pour  fortifier  les  arbres  fruitiers  , &.Ies 
garantir  des  vermines  & infèftes  qui  les 
font  périr.  Ayez  un  tonneau  qui  con- 
tienne environ,  deux  cents  - quarante 
pintes  d"eau  : mettez,  dans  le  tonneau, 
lui  demi-boiiTeau  de  crotin  de  pigeon  , 
autant  de  celui  de  brebis  , autant  de, 
celui  de  poulet , un  denii-boi/ïèau  d’ex- 
crements  de  vaches  , & même  quantité 
de  crotin  de  cheval  : ajoutezry  un  boif- 
foau  de  fuie  de.  cheminée  j faites  bouillir 
du  genêt  ou  autres  plantes  fortes  dans 
de  I eau  de  leflive.  Lorfque  les  pIantes^ 
feront  bien  cuites.,  retirez  les  & infufez. 
votre  lefîive,  ainfi  imprégnée. du  foc  des 
plantes , dans  le  tonneau  où  font  les  in-- 
grédients  comme  ci-delîus  : remuez  le 
tout  pendant  quatre  ou  cinq  jours 
lorfque  cette .leffive aura  fermenté,  vous, 
pourrez  vous  en  fervir. 

Quand  vous  vous  appercevrez  qu’un, 
arbre  efi:  malade  , vous  en  arroferez  le, 
pied  avec  cette  lefove  , & vous  en  ré- 
pondrez, une  quantité  fuffifànte  pour; 
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quelle  puifle  pénétrer  jufqu’aux  raci- 
nes ; vous  pourrez  aufTi  en  afperger  les 
branches  & les  feuilles  : fi  vous  vous  ap- 
percevez  que  les  Fourmis  ou  autres  In- 
feâes  s’y  loient  attachés , fi  l’arbre  eft 
bien  malade  , & qu’il  ait  langui  tout 
l^été  > on  doit  au  mois  d'Oélobre  ou  de 
•Novembre  faire  une  cfpece  de  balîin 
autour  de  l’arbre , & y mettre  le  marc 
qui  efi:  refié  au  fond  du  tonneau. 

Si  on  s’apperçoit  qu’un  arbre  foit  trop 
attaqué  d’Inleâes  , & qu’on  n’eût  pas  le 
temps  de  préparer  la  lefiive  dont  on 
vient  de  donner  la  recette  , on  pourroit , 
en  attendant  qu  elle  fût  prête  , faupou- 
drer  fimplement  l’arbre  avec  de  la  fuie 
de  cheminée;  mais  afin  que  cette  pouf- 
fiere  ne  fût  pas  emportée  par  le  vent  , 
il  lercit  à propos  de  faire  cette  opéra- 
tion pendant  que  la  rofée  efi  encore  fur 
les  feuilles , ou  après  la  pluie. 

Un  moyen  infaillible  pour  préferver 
les  choux  h.  plantes  lemblables  des  Che- 
nilles & autres  Infeéles  , efi  de  lemer 
du  chanvre  fur  toutes  les  borduies  du 
terrein  où  vous  aurez  defl'ein  de  planter 
des  choux  , &:  on  verra  avec  éton- 
nement que  , quoique  tout  le  voifinage 
foit  infeâé  de  Chenilles , l'efpace  ren- 
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fermé  par  le  chanvre  en  fera  parfaite- 
ment exempt , & qu’aucune  vei'mine  de 
cette  efpece  n^en  approchera.  On  pré- 
tend aufîi  qu  il  fuffit  de  tranfporter  dans 
un  champ  dévafté  par  les  Chenilles  une 
quantité  fuffifante  de  ces  grandes  Four- 
mis qui  habitent  les  bois  ; elles  détrui- 
fent  les  chenilles  , & fe  retirent  quand  il 
n’y  en  a plus. 

Les  vers  de  terre  font  fbuvent  grand 
mal.  Pour  s’en  garantir  il  faut  ré- 
pandre fur  les  couches  de  terre  du  fu- 
rnier  de  cheval , menu  & prefque  pour- 
ri : les  vers  s’amuferont  avec  le  fumier , 
& Remporteront  dans  leurs  trous.  On 
verra  même  en  peu  de  temps  que  ce 
fumier  aura  difparu  , & par  ce  moyen 
les  jeunes  plantes  feront  préfervées  des 
vers.  Si  on  veut  les  exterminer  tout-à- 
fait , on  fait  bouillir  dans  de  l’eau  des 
feuilles  de  noyer , ou , ce  qui  vaut  même 
mieux  , des  écorces  vertes  de  noix  ; & 
après  avoir  laifîe  refroidir  cette  eau  , on 
en  arrofêra  les  couches  dont  on  veut 
chafler  les  vers , on  les  verra  fortir  tous , 
une  minute  après  : on  lesamafîèra  pour 
lors  dans  un  vafe  plein  d’eau  , àc  on  les 
y laiffera  mourir. 

On  peut  fe  fervir  de  cette  derniere 
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d>ins  d’autres  cas,  pour  la  même  fin 
comme  lorfque  l'on  bâtit  une  grange, 
dans  un  endroit  fujet  ^ ces  Infedes;  iis. 
font  d'ordinaire  fort  incommodes  pour* 
la  condruclion  de  faire  ; ôc  quelque  loin* 
que  l’on  ait  de  battre  la  'terre  , ils  la  re-- 
niuent  toujours  pendant  la  nuit , & y 
refient  long-temps  avant  de  crever.  On^ 
peut  s'en  débarralfer  en  trois  ou  quatre, 
jours , en  fe  fervant  de  cette  eau  ; on  en 
verfe  avec  un  petit  entonnoir  une  cui! — 
lerée  dans  chaque  trou,  de  bientôt  on  les- 
verra  tous  Ibrtir. 


jiRoutn^  delMiT  p.  tîe  veuve  L.  DuMESNit-i 
rue  neuve  S.  Lo,  vis-à^vis  Je  Prieuré. 
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A P P RO  B A TIO  N. 

J AI  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  Je 
Garde  des  Sceaux  , un  Manufcrit  qui  a 
pour  t\tïQ:Hifioire  des  Infecîes,  &c.  Cet 
Ouvrage  ne  contient  rien  qui  doive  en 
empêcher  J imprelTion.  Fait  à Paris  ce 
2$  Avril  1 781. 

LEBEGUE  DE  PRESLE. 


% 


PERMISSION. 

Îo  U I s , par  la  grâce  de  Dieu  , Roi 
^ de  France  & de  Navarre  : A nos  amés 
& féaux  Confeillers,  les  Gens  tenants  nos 
Cours  de  Parlement  , Maîtres  des  Re- 
quêtes ordinaires  de  notre  Hôtel,  Grand- 
Confeil , Prévôt  de  Paris , Baillifs , Sé- 
néchaux , leurs  Lieutenants  Civils  , & 
Autres  nos  JuPiciers  qu’il  appartiendra  y. 
Salut.  Notre  amé  le  Peur  ***  Nous  a 
fait  expofér  qu’il  déPreroit  Pure  impri- 
mer & donner  au  public  un  Ouvrage  de 
fa  compoPtion  ».  intinilé  ; Htjloire  des 
Inl'ecles,  &c.  , &c.  ; S’il  nous  plaifoit  lui 
accorder  nos  Lettres  de  PermiPion  pour 
ce  nécePaires.  x\  .CES  causes  , voulant 
favorablement  traiter  l’Expolant  , Nous 
lui  avons  permis  & permettons,  par  ces 
Préfcntcs  , de  faire  imprimer  ledit  Ou- 
vrage autant  de  fois  que  bon  lui  femb'cra  , 
de  le  vendre  , faire  vendre  & débiter 
par  tout  notre  Royaume,  pendant  le 
temps  de  cinq  années  confécutives, , 
h compter  du  jour  de  li  date  des  Préfen- 
res.  Faisons  défenlés  h tous  Impri- 
meurs » Libraires  (Sc  autres  Pcrlonnes»  da 


-Tjueîque  qualité  6c  condition  qü’ell^- 
fbient  , d’en  introduire  d’imprefïion 
étrangère dansaucLin  iieü  de  notre  obéif^ 
lance;  à la  charge  que  ces  Préfentes  fe- 
ront enregiflrées  tout  au  long  fur  le 
Regiftre  de  la  Gommiinauré  des  Impri- 
meurs & Libraires  de  Paris,  dans  trois 
mois  delà  dated’icelles;  que  l’imprefTion 
dudit  Ouvrage  fera  Élite  dans  notre 
Royaume  & non  ailîeurs  , en  bon  pa- 
P'er  beaux  caraéleres  ; que  l’Impétrant 
fe  conformera  en  tout  aux  Réglements 
de  la  Librairie  , & notamment  à celui  du 
I O Avril  ryiij  , & h l’Arrêt  de  notre  Con- 
feil  du  30  Août  1777 , h peine  de  dé- 
chéance de  la  prélènte  Permifîion  ; qu’a- 
vant del’expofer  en  vente, le  Manufcrit 
qui  aurafervi  decopieh  rimpreffion  dudit 
Ouvrage  , fera  remis  dans  le  même  état 
où  l’approbation  y aura  été  donnée , ès 
mains  de  notre  très-cher  & féal  Cheva- 
lier , Garde  des  Sceaux  de  France,  le  Sieur 
Hue  de  Miromenil;  qu’il  en  fera 
enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans 
notre  Bibliothèque  publique  , un  dans 
celle  de  notre  Château  du  Louvre  , un 
dans  celle  de  notre  très-cher  & féal  Che- 
valier , Chancelier  de  France , le  feur 
DE  Maupeou,  & an  dans  celle  dudit 


Sieur  Hue  de  Miromenil  ; le  tout 
à peine  de  nullité  des  Préfenres  : du 
contenu  defqijelles  vous  mandons  & en- 
joignons de  faire  jouir  ledit  Expofant  & 
fes  a yants-caufe,  pleinement  & paifî- 
blcment  , fans  fouffrir  qu’il  leur  foit 
fait  aucun  trouble  ou  empêchement  : 
Voulons  qu’à  la  copie  des  Prélentes  , 
qui  fera  imprimée  tout  au  long  ,au  com- 
mencement ou  à la  fin  dudit  Ouvrage, 
foi  foit  ajoutée  comme  à l’original.  Com- 
mandons au  premier  notre  Huilïïer  ou 
Sergent  fur  ce  requis  , de  faire  , pour 
Inexécution  d'icelles , tous  aétes  requis  & 
nécellaires  , fans  demander  autre  per- 
mifîion,  & nonobffant  clameur  de  Haro, 
Charte  Normande  & Lettres  à ce  con- 
traires; carte!  eff  notre  plaifir.  DümnÉ 
à Paris  le  vingtième  jour  du  mois  de 
Juin  l’an  de  grâce  mil  fept  cent  quatre- 
vingt-un  , & de  notre  Régné  le  huitième. 
Par  le  Roi , en  fon  Conlèil,  Lebegue. 

Regifiré  fur  le  Regijlre  XXT  de  la  Chambre 
R(yale&  Syndicale  des  Libraires  & Imprimeurs  de 
Pans , N.  ,Jol.  conformement  au^  dif~ 
pofitions  énoncées  dans  la  i réfente  Permifjîo^  & à 
la  charge  de  remettre  à ladite  Chambre  huit  Exem~ 
flaires  preferits par  l'article  loS  du  Réglement  de 
A Paris  /w/n  LE  CLERC, 
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